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  La vie est courte, l’art est long,


  l’occasion fugitive, l’expérience trompeuse,


  le jugement difficile...


  – Hippocrate


  



  … je dirais même trÈS difficile pour certaines !


  – Amélie Dubois
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  Caroline pousse du bout des doigts trois mouchoirs depapier chiffonnés et humides jonchant la table devant elle.Puis, changeant finalement d’idée, elle se lève pour allerles déposer dans une petite corbeille vide qui se trouvetout près de l’entrée. Debout face à la grande porte opaque,elle renifle un grand coup, soupire, puis se retourne. Lapièce toute blanche et exiguë où elle se trouve est dénuéede fenêtre, mais elle s’avère tout de même artificiellement lumineuse en raison d’un généreux éclairage aunéon encastré au plafond. Résolue à poursuivre, Carolinereprend place sur sa chaise. Très concentré, un des deuxhommes assis devant elle termine d’inscrire de l’information sur la première grande feuille huit pouces et demipar quatorze d’une pile cumulant une dizaine de pages.Il marque une pause pour s’assurer que l’écriture a bientraversé le papier carbone permettant de dupliquer sesécrits sur les quelques copies subséquentes. Comme toutsemble conforme, il poursuit sa tâche.


  Gentil, le deuxième type rassure un peu Caroline, quis’essuie le nez une fois de plus, l’air abattu.


  — Madame, beaucoup de gens font des bêtises envoyage. Certains consciemment, d’autres pas. J’espèreque cela vous servira de leçon. Comme je vous l’ai dit plustôt, nous sommes tenus au secret professionnel dans votrecas, mais sachez que vous n’êtes pas la première à vousretrouver dans ce genre de situation nébuleuse.


  — Que je sois la première à me faire prendre ou pas,ça ne change pas grand-chose au final. Seigneur…


  L’homme qui écrivait depuis déjà un petit momenttermine enfin. Il vérifie le document à nouveau. Comme ilsemble satisfait du résultat, il tend la pile de feuilles à son collègue. Celui-ci en inspecte minutieusement le contenuavant de confirmer :


  — C’est complet, je pense. Il faut seulement terminerd’inscrire les informations techniques de la fiche d’identification. Nous avons déjà votre nom complet et votre adressede résidence à Gatineau. Il manque juste votre profession.


  — Professeure au secondaire, en français.


  — La matière n’est pas vraiment nécessaire, je pense,ronchonne le type, sévère, en ayant l’air de trouver quecelle-ci livre beaucoup trop de détails compte tenu del’information demandée.


  — Je considère que je pratique un métier honorable,vous savez. Une enseignante se doit d’avoir des principeséthiques. Vous comprendrez que je n’aurais jamais pucautionner une affaire de même de mon plein gré…


  — Ah, madame, écoutez… En vingt-sept ans de métier,j’ai appris que peu importe le style de vie de quelqu’un, sonmétier ou ses revenus, tout le monde peut déraper un jourou l’autre dans sa vie…


  — Bah… Pfft…, réplique la pauvre Caro qui n’osecontredire ce fait indéniable.


  — L’adresse de votre lieu de travail, s’il vous plaît ?


  — POURQUOI ? crie Caroline, maintenant prise depanique.


  — C’est uniquement pour remplir le formulaire, nevous inquiétez pas.


  Caroline hésite un moment, comme si elle n’en croyaitpas un mot. Elle toise un instant les deux types devant elle.Son regard se pose en alternance sur le badge de l’Agencedes services frontaliers du Canada que porte l’agent dedroite et sur l’insigne affichant son nom complet – JacquesPotvin. Caroline se résout à obtempérer, mue inconsciemment par un respect de l’autorité bien ancré dans sa personnalité. Elle livre l’information demandée avec lenteur, telleune dictée, question de lui laisser le temps de prendre letout en note. Réflexe archaïque d’enseignante de français.


  — Voilà, je pense que c’est tout pour le moment.


  L’inspecteur Biron viendra vous voir bientôt.


  — Ah ouin, c’est Biron qui travaille à matin ? T’escertain ? fait le deuxième homme, pas convaincu de ce queson collègue vient d’avancer.


  — Me semble que oui…


  Les deux hommes se lèvent en échangeant un regardconfus, le premier agent ayant suscité un doute considérable dans la tête de l’autre.


  — Je pensais que c’était plutôt Laliberté ? Me sembleque je l’ai croisé tantôt…


  Toujours préoccupés quant aux ressources humainesprésentes en cette période achalandée du temps des Fêtes,ils semblent tous deux se foutre royalement de l’état d’âmede la pauvre Caroline qui reste en plan, toujours assise sursa chaise trop droite, l’ai démuni et la larme à l’œil. Ainsiignorée, elle pleurniche :


  — Moi, je fais quoi ?


  Les deux agents frontaliers – qui se dirigeaient toutbonnement vers la porte – se tournent avec stupéfaction,comme si, tel le Messie, elle venait d’apparaître.


  — Euh… Vous restez ici pour le moment. Quelqu’unviendra sous peu.


  Sans que Caroline ait le temps de demander plusd’éclaircissements, les deux hommes sortent de la pièce.Par-dessus le bruit des pentures de la porte se refermantsur les deux ombres qui s’éloignent déjà, Caroline entend :


  — Non, non, je te dis. Je pense vraiment que c’estBiron qui travaille aujourd’hui.


  — Ah ben… Je pensais qu’il était parti avec son beau-frère à Fort Lauderdale…


  Clac ! fait la porte dans un bruit de serrure métallique. Un frisson lui parcourant l’échine, Caroline agrippele gobelet de café en carton qu’on lui a offert il y a uneheure. Elle avale une gorgée du breuvage froid un peu detravers, ce qui la fait grimacer d’écœurement. Tout à coup,elle constate qu’elle vient ainsi de déposer son ADN surle réceptacle et son cœur s’affole l’espace d’un instant...Elle revient illico de son délire en relativisant qu’elle ne se trouve tout de même pas dans un épisode de CSi Miami.Quoique… Tandis qu’elle se livre à ses réflexions paranoïaques, un des néons au plafond clignote comme s’il allaits’éteindre à tout jamais.
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  — Me semble que ça sent le renfermé ici ? s’indigne Vickyen plissant le nez avec dégoût.


  Les deux employés qui se tiennent devant elle, untout petit homme ne mesurant pas plus de cinq piedscinq pouces et un plus grand et plus corpulent lèventinstinctivement le museau dans le but d’avaliser ou dedémentir les propos de la voyageuse.


  — Je ne sens rien, toi ? dit le type de droite, alias lepetit, qui ressemble étrangement à Laurel du populaireduo comique Laurel et Hardy.


  — Non, moi non plus, avoue le plus costaud.


  — Dommage, ajoute Laurel, un peu déçu de ne pasêtre en mesure de corroborer les dires de la séduisantevoyageuse à qui il doit faire remplir une déclarationd’événements.


  — De toute façon, c’est pas important…, minaudeVicky qui, bien entendu, a remarqué dès son arrivée queledit Laurel s’avérait sensible à ses charmes.


  — On va terminer cette portion d’interrogatoire, sivous permettez. Donc, votre adresse à Gatineau est cellede votre résidence permanente ? demande le gros douanier,plus austère que son acolyte.


  — Ouais, petite vie de petite vie. J’aimerais bien ça,posséder une résidence où il fait plus chaud l’hiver, maismon salaire de petite prof sous-payée ne me permet pas –et ne permettra jamais d’ailleurs, il faut le préciser – de me payer une résidence secondaire en Californie…


  — Ah ouais, hein…, s’intéresse Laurel, qui sembletout à coup succomber à une envie profonde de s’investirconjointement dans le projet de vie de Vicky de posséderune résidence à Los Angeles.


  Rêveur, il la contemple en souriant sottement, les visualisant – lui en Speedo, elle en monokini – près de la piscinede leur copropriété de luxe. Son collègue, sans doute sonsupérieur, lui passe alors les papiers avec élan afin qu’ilquitte son fantasme et revienne un peu sur terre. CommeLaurel fixe toujours intensément Vicky, en bavant presqueà l’idée de planifier l’agencement intérieur du mobilier deleur future résidence commune, Hardy ramène finalementles papiers vers lui afin de poursuivre l’entretien :


  — Donc, votre métier ?


  — Professeure d’arts plastiques au secondaire.


  — Écoutez, je ne pense pas qu’il soit nécessaire dementionner la matière…, s’impatiente Hardy, toujours l’airgrognon.


  — Ça sent vraiment drôle ici, réitère Vicky en s’éventant le visage d’une main.


  — Il manque juste l’adresse de votre école et je croisque ce sera complet.


  Vicky lui fournit l’information sans broncher.


  — On reviendra vous voir pour la suite.


  — Quelle suite ? Je commence à être tannée…


  — La suite des procédures, répond le type en se levant,aussitôt imité par son collègue lunatique.


  — Aaaah, je comprends. « La suite »…, raille Vicky,déçue de ne pouvoir obtenir plus de détails.


  Les deux hommes quittent la salle. Laurel sort ledernier, en jetant un ultime regard coquin en direction deVicky qui lui envoie la main avec nonchalance, souriantfaussement juste avant de rouler des yeux en direction destuiles cartonnées du plafond.
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  Katia toise non subtilement l’agent frontalier de droite,qu’elle a trouvé très à son goût dès la seconde où il estentré. Elle lui envoie une œillade charmante tandis que lesecond agent – au dos un peu voûté – remplit le documentla tête penchée vers la table. Professionnel, et surtout pasdupe, l’agent convoité ne répond pas à son avance. Sonvisage reste de glace et il détourne plutôt la tête vers lasortie.


  — Ceci est bien l’adresse de votre résidence ? s’assurele type en lui lisant rapidement l’information.


  — En fait, j’ai quatre maisons, dont une à Vegas, uneà L.A., une dans le West Side à New York… Mais bon,la résidence où je passe le plus de temps, c’est celle deGatineau ! Par choix, bien sûr ! déconne Katia.


  Devant les deux regards sévères qui la tambourinenttel un marteau-piqueur, Katia réalise rapidement que sablague n’était pas si drôle, compte tenu de la démarcheofficielle en cours.


  — On vous demanderait de faire preuve d’un peu desérieux, madame, la sermonne l’agent de gauche, toujoursarmé de son stylo à bille.


  — Bon… Ouiiii, c’est bien mon adresse.


  — Nous avons déjà l’adresse de votre lieu de travail.


  Quel métier y exercez-vous ?


  — Je suis prof.


  — De quoi ?


  — Ben là, ça doit pas être un détail SI important, mesemble. Voulez-vous bien me dire ça serait quoi le rapportavec l’enquête ? les houspille Katia juste pour le plaisir dese montrer déplaisante à son tour.


  — Toutes les informations et tous les détails ont leurimportance, madame, ainsi que votre transparence dansla démarche.


  — Anglais. Prof d’anglais. Habituellement, avec ledeuxième cycle, mais les quatre premières années de macarrière, j’ai enseigné au premier cycle. Personnellement,j’aime mieux les plus vieux. Ils écoutent des vidéoclips dechanteuses américaines à moitié à poil sur YouTube toutela nuit, donc ils sont comme meilleurs en anglais, tsé.Voulez-vous d’autres détails ?


  Les agents frontaliers, qui ont décelé son attitudepince-sans-rire et désinvolte, la fixent froidement pendantun long moment pour lui signifier qu’ils saisissent très bienqu’elle se moque d’eux.


  — Quoi ? Vous m’avez dit « TOUS les détails ». Aaaah…J’ai le cerveau en compote, je suis fatiguée, avoue Katiaavec une once de repentir, ne voulant tout de même pasêtre mise en état d’arrestation pour avoir fait la fanfaronne.


  — Nous pouvons comprendre, concède l’agent dedroite, qui apprécie tout de même secrètement le cran dechien de son interlocutrice.


  — Donc, c’est complet, je pense bien, conclut celui degauche. Je vais aller consulter le reste de l’équipe.


  Il ouvre l’appareil de communication accroché à saceinture avant de franchir la porte, laissant ainsi Katiaseule avec l’agent qu’elle trouve de son goût. D’emblée,celle-ci esquisse son sourire le plus ravageur en envoyantavec candeur ses cheveux vers l’arrière. De marbre, leséduisant agent fuit de nouveau son regard.
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  Épuisée et toujours recluse dans la pièce sans fenêtre,Caroline tombe dans la lune en fixant un tromboneabandonné au sol près d’une des chaises de l’autre côtéde la table. Le bruit de la poignée qui tourne la ramènebrutalement à la réalité. Un homme en uniforme ouvretoute grande la porte et demeure en retrait tandis qu’illaisse pénétrer Vicky et Katia.


  À la vue de ses amies, Caroline bondit hors de sachaise tel un clown éjectable sortant de sa boîte à surprise.Vicky fonce alors droit sur elle pour la prendre dans sesbras. Katia bat des mains avec enthousiasme comme si elledébarquait chez Caro pour le réveillon :


  — hello ! Long time no see !


  Posté en sentinelle dans le cadre de porte, l’hommeleur annonce :


  — Malheureusement, à cause du temps des Fêtes etdu nombre élevé de voyageurs franchissant la frontière,l’inspecteur qui doit approuver toutes les déclarations estprésentement occupé à un cas plus urgent. Je dois doncvous faire patienter ici pour un moment. Ça peut être unpeu long. Vous disposez d’un téléphone de communicationinterne s’il y a un problème ou si vous désirez aller auxtoilettes.


  Il referme la porte qui se verrouille automatiquementen émettant son fameux cliquetis s’apparentant à celuid’une cellule de prison.


  — Ayoye, un des gars qui m’a interrogée était vraimenttrop cute, je vous jure ! Oufffff ! balance Katia en prenant place nonchalamment sur une des trois chaises présentesdans la pièce.


  — Eille, pas moi ! Un petit et un baquet bête commeses pieds, rien de très intéressant, se désole Vicky ens’assoyant à son tour devant Caroline.


  — Moi, le cute portait malheureusement une bague degars très marié, mais je suis sûre qu’il me trouvait à songoût pareil, ajoute Katia d’une voix mêlant conviction etdésolation.


  — OK ! Vous autres, là, comme d’habitude, vous pensezjuste à cruiser ! rugit Caroline.


  — Pour ma part, je pense à rien pantoute… Je suisbrûlée, souligne Vicky en descendant son bassin sur l’assisepeu rembourrée de la chaise afin d’appuyer l’arrière de satête contre la partie supérieure du dossier.


  Elle effectue ensuite des bruits de poisson avec sabouche, témoignant ainsi de son état cérébral oisif. Katia,qui s’étire les bras de chaque côté du corps, imite la position à l’allure confortable de son amie, puis elle fait claquer salangue au palais. Silence.


  — LES FILLES ? crie Caroline.


  L’air franchement agacé par son attitude paniquée,Katia se redresse un peu pour la regarder.


  — Caro, on en a parlé hier. De toute façon, ils ont biendû te le redire aussi: on ne risque rien. C’est juste pourleur dossier intergouvernemental. Comment ça s’appelle ?Interpol ?


  Caroline ironise, les baguettes en l’air:


  — Parfait ! Tout va bien, quoi ! On est présentementincarcérées par Douanes Canada sans pouvoir contacternotre famille et sans avoir accès à nos téléphones… maistout va bien !


  — Ouin, c’est vrai, j’aimerais ça qu’ils nous redonnent nos affaires. Peut-être qu’on peut leur demander ? Aumoins, si on peut capter le WiFi gratuit de l’aéroport, onaura quelque chose à faire, comme jouer à Candy Crush,approuve Vicky en reluquant avec désolation sa manucuredéfraîchie.


  Caroline s’insurge de nouveau en secouant la tête :


  — L’autre qui veut jouer à Candy Crush…


  — Bon, les filles, j’ai une grave confidence à vous faire.


  Je vous ai pas tout dit pendant le voyage et, contrairementà vous deux, je vais pas attendre la nuit des temps pour meconfesser…, débute une Katia angoissée.


  — AAAAAH! Honnêtement, à ce stade-ci, je mefous royalement de tes histoires de cul du voyage ou den’importe quoi d’autre. On dirait que vous prenez la situation à la légère, les filles. Êtes-vous inconscientes ou quoi ?réplique Caroline du tac au tac, tout en croisant les bras ensigne de frustration.


  — Bon ! Relaxe, Caro… Tant pis d’abord, vous lesaurez pas…, envoie Katia, un peu offusquée de se faireainsi fermer le clapet.


  — Les filles ? Il y a d’abord eu le Mexique, il y a deuxans, ensuite le congrès de débiles à Québec… Et là, encoreune fois, tout tourne au drame ! C’est QUOI notre mausussede problème ?


  — Le congrès, c’était pire, sérieux !


  — Voyons!? On dirait que vous ne réalisez paspantoute la gravité de la situation !


  — Hier, j’ai vraiment capoté. Mais là, on peut rien faired’autre que d’attendre. C’est LA chose à faire quand on n’apas de contrôle sur une situation, rationnalise Vicky, bienfière de sa grande capacité à effectuer un lâcher-prise.


  — C’est même pas de notre faute, en plus… En toutcas, pas trop de notre faute, mettons, nuance Katia.


  — Eille, vous me découragez pas à peu près, s’offusqueCaro en les dévisageant.


  — On est des victimes, au fond. Hein ? se réjouitpresque Vicky en poussant un peu Katia du bras.


  — Avoue, Caro, que c’est vrai ? On est arrivées décidéeset super motivées à ne pas commettre les mêmes erreursque pendant notre voyage au Mexique. Mais bon… On aété malchanceuses, c’est tout !


  — « Pas faire les mêmes erreurs », mon œil, oui,s’oppose Caroline, les bras soudés contre sa poitrine.


  — On a essayé très fort, du moins…
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    Après une attente interminable pendant laquelle le trioa serpenté à pas de tortue entre les cordons de foule, lafemme en poste à l’enregistrement des passagers remetà chacune des filles une carte d’embarquement. Vicky luisourit en déclarant :


    — Poids des bagages qui respecte la limite permise,pas de retard pour s’enregistrer, ça va vraiment bien notrevoyage, hein ? C’est gé-ni-al !


    La femme maigrichonne au menton tout aussi pointuque son nez lui renvoie un sourire forcé lui signifiantqu’elle n’a rien relevé d’exceptionnel dans son énumération. Sous son regard inquisiteur et sévère doublé d’unsigne de tête expéditif, les filles se déplacent pour la laisser poursuivre son travail auprès des autres voyageurs. Unchaos infernal règne à l’aéroport Montréal-Trudeau,transformé en une véritable fourmilière depuis le débutdes vacances de Noël.


    — Non mais, avoir un AIR DE CUL, c’est-tu unpréalable si tu veux travailler pour une compagnieaérienne ? peste Katia en parlant assez fort pour que laditefemme l’entende.


    — Chut ! Katia, arrête…, implore Caroline, honteusedu comportement immature de son amie.


    La femme, qui fait semblant de n’avoir rien entendu,sourit tout à coup plus gentiment à la petite famille quiavance vers le comptoir avec autant de bagages que s’ilsdéménageaient carrément à Cuba pour six ans.


    — En tout cas, les filles, on se l’est dit, hein ? Maintenant, on sait dans quoi on s’embarque. Pas question de refaireles mêmes erreurs, souligne Caroline en rangeant avecsoin son passeport dans son sac à bandoulière.


    — Ouais, on a de l’expérience maintenant ! Quoiquej’aimerais quand même vérifier le contenu de ton bagageà main avant de passer les contrôles de sécurité, la prieKatia en faisant mine d’inspecter le sac de Caro.


    — Non, pas besoin. J’ai été sur le site de DouanesCanada et j’ai imprimé la liste des objets interdits. Pasde danger, cette fois. Regardez, les filles, je vais mêmejeter ma bouteille d’eau, parce que je sais que je n’ai pasle droit de l’apporter ! les rassure Caro en se déplaçant àgrands pas chassés vers une poubelle, la tête haute commesi elle s’apprêtait à recevoir une distinction spéciale duGouverneur général du Canada soulignant son geste deprévention admirable.


    — Hoooon ! Bravo, Caroline ! C’est vrai que, là, on saità quoi s’attendre. J’ai même placé trois tubes de crèmesolaire dans ma valise, précise Vicky, l’air tout aussi digneque son amie d’obtenir un prix.


    — Dans mon cas, j’ai emporté autant de condomsque la dernière fois parce que ma vie affective, c’est de lamarde. Il faut qu’il se passe de quoi, mentionne Katia endevenant un peu songeuse.


    — Ouin, pauvre toi. Mais moi, je suis supposéecommencer mes règles genre demain ou après-demain.Ark ! C’est tellement pas le temps, se résigne une Carolinebien désappointée.


    — C’est poche, en effet…, approuve Vicky qui estsubitement coupée par Katia qui rage.


    — Non mais,dompéepar texto la veille de Noël, qui dit mieux ? Ma vie amoureuse, c’est du gros n’importe quoi, sedésole Katia d’une voix forte comme si elle s’adressait àl’ensemble des gens présents à l’aéroport. Il y a un truc quicloche entre Noël et moi…


    — Il était bizarre depuis le début, ce gars-là, Kat, luifait remarquer Vicky.


    — Oui, mais avoir su, je me serais préparé un « amide Noël » enback up. J’haïs tellement ça aller dans mespartysde famille toute seule.


    — Toi, c’est plus ça qui t’écœure…


    — Mes tantes, je suis plus capable, sérieux ! « T’esencore toute seule, ma belle Katia ? Eh que c’est donccompliqué, l’amour, à votre âge… » Pis elles ont le culotde me dire ça alors que mes oncles somnolent sur le divanà 20 h après avoir mangé trop de tourtière. Leurs supermaris, qui ne leur ont probablement pas fait l’amourde façon noble depuis l’Expo 67. « Wow, c’est vraimentmieux de votre bord, hein ! » que je me dis à chaque fois.


    — Ouin… Moi, par contre, je n’ai pas apporté decondom pour ce voyage-ci. Mais comme Marc tarde àofficialiser notre relation après plus d’un an de fréquentation, je me suis dit : « Je ne couche pas avec personne parrespect, mais jefrenche-rien-que… »


    — Je «frenche-rien-que»? prononce Caroline endétachant chaque syllabe, pas certaine de comprendrecette nouvelle expression.


    — Je fais justefrencher: je «frenche-rien-que » !


    — C’est bon ça ! J’aime ça ! approuve Katia, heureused’avoir trouvé une complice pour ses futures soirées dechasse aux mâles en sol cubain.


    Plus ou moins d’accord avec son plan, Caroline s’abstient de tout commentaire et se dirige plutôt vers la grandefile de voyageurs faisant le pied de grue entre les cordonsde foule longitudinaux menant au contrôle de sécurité.Elle bâille alors à s’en déboîter la mâchoire, se frottant unpeu les yeux.


    — Sérieusement, c’est lefunde partir pour le jour de l’An, mais je suis comme brûlée despartysdes Fêtes. Je vais relaxer en voyage cette fois, je vous le jure, annonceCaroline.


    — C’est quoi l’idée de faire décoller des avions enpleine nuit, aussi…

  


  


  [image: Jour 8 - Salle 315 - 8h24]



  Avachies de façon peu gracieuse dans leurs chaises respectives, les trois filles poursuivent leur discussion.


  — Quand je repense à mon projet de «jefrenche-rien-que »…


  — Ha ! ha ! ha ! Tu vois, ça, je trouve ça quand mêmedrôle ! s’amuse enfin Caroline.


  — Pourquoi, dans la vie, les choses ne se passentjamais comme on s’y attend ? fait remarquer Vicky, gravement découragée par la vie de façon générale.


  — Pour pas que ce soit plate ! Pour vivre des affaires…,souligne Katia.


  — « Vivre des affaires… » Laisse faire ! Je m’en seraispassé, avoue Caroline, qui semble tout de même pluscalme que lorsque les filles sont venues la rejoindre dansla salle 315.


  — Tout semblait si bien parti au départ. C’est fou pareil


  comment le vent peut tourner vite, des fois.


  — « Vivre des affaires… » Pfft ! répète Caroline enbalançant sa tête vers l’arrière.
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  Les filles attendent parmi les voyageurs qui essaient tantbien que mal de faire la file indienne devant les austèrescabines de douane du petit aéroport. Les rangs sont trèsdésordonnés ; c’est la cohue. Pas très loin, deux Cubainsen uniforme vert pâle discutent nonchalamment, lesjambes bien écartées, assis sur deux chaises de bois quisemblent avoir été installées à la va-comme-je-te-pousseau beau milieu de la place. Ils semblent tous deux bien àl’aise avec le chaos ambiant. L’un d’eux envoie même unsemblant de baiser dans les airs en direction de Katia quis’était tournée vers eux un peu par hasard.


  — Je rêve ou le douanier vient de m’envoyer un genrede bec soufflé dégueu ?


  Caroline prête peu d’attention à son commentaire,davantage étonnée du fonctionnement un peu particulierdes douanes cubaines.


  — Coudonc… Ça leur tentait pas de mettre descordons pour diriger la foule, eux ? Les files d’attente sonttout croches, y’a même des gens qui dépassent !


  — Voyons ? Le douanier quicruiseles passantes ! Mesemble que c’est inadéquat.


  — Regardez-moi ça, cette organisation bizarre : onparle avec un douanier caché dans un trou et ensuite on passe par une porte qui se débarre automatiquement. Ondirait des portes de toilettes publiques. Ça fait pas trèssérieux ! En plus, ils prennent une photo de nous, commesi on était des criminels.


  Vicky, qui ajuste le bas de son chandail à manchescourtes afin d’être jolie sur photo en toutes circonstances,pousse du pied son bagage à main posé au sol et affirme :


  — Ouf ! C’était vraiment une bonne idée de se changeren vêtements d’été dans l’avion. J’ai déjà chaud.


  — Ouais, ma tante m’a conseillé de faire ça. De cettefaçon, tu crèves pas de chaleur pendant le transport pourte rendre à l’hôtel.
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  Les filles se retrouvent enfin de l’autre côté des fameuses« portes de toilette » et commentent leur expérience :


  — Elle ne m’a rien demandé, à part si j’étais allée enAfrique récemment, affirme Vicky.


  — C’est à cause de l’Ebola, en déduit Katia qui faità présent la queue devant le contrôle de sécurité où lespassagers doivent placer leurs bagages à main dans unemachine à rayons X.


  Vicky regarde droit devant en attendant son tour etchuchote :


  — Me semble que ça fait un peu « guédaille », la façondont les femmes sont habillées…


  Les douaniers, regroupés autour des appareils defaçon aléatoire, voire désordonnée, bavardent en espagnolà voix forte comme s’ils se trouvaient à une bamboula dequartier plutôt qu’à un contrôle douanier. Les femmesportent toutes un uniforme beige composé d’un chemisierde style militaire rehaussé de badges colorés et d’une jupeassez courte. Leurs jambes sont toutefois recouvertes debas résille affriolants ressemblant à ceux des danseusesde cabaret des années 1920. De plus, leur visage lourdement fardé semble indiquer qu’elles seraient davantagedes femmes aux mœurs légères que des figures d’autorité.


  Déchiffrant les directives floues mimées par unemployé qui rigole avec sa collègue, les filles placent leurseffets personnels dans des bacs de plastique gris que lamachine à rayons Xvintageavale rapidement.


  Ayant franchi l’étape de la sécurité avec brio, Katia,Caro et Vicky se dirigent vers le troisième et derniercarrousel de bagages où un petit groupe de voyageursattendent déjà leurs valises.


  Debout devant un tapis roulant tout aussi rustique quele reste de l’équipement de l’aéroport de Varadero, les filles observent tout autour en souriant, savourant le dépayse-ment qui les enveloppe comme un doux voile exotique. Lasection des arrivées internationales ressemble davantageà un établissement accueillant les avions de vols domestiques au fin fond du Québec. Deux douaniers assis sur deschaises au milieu de l’aire ouverte éclatent de rire. UneCubaine – danseuse de cabaret roussâtre à la repoussenoire comme le jais – leur crie un truc qui semble trèsdrôle, et les deux gars « pénoches » éclatent de rire encoreplus fort. En termes d’ambiance latino décontractée, on nepourrait faire mieux. Partout autour, les Cubains en habitcouleur « safari en Afrique » discutent entre eux, rigolent et s’amusent tandis que les vacanciers récupèrent leurs effetspersonnels. Une musique lascive retentit dans les haut-parleurs, question de signaler aux touristes que l’atmosphère est à la fête, et ce, dès leur arrivée à destination1.


  Repérant sa valise sur le tourniquet, Katia l’annonceaux filles :


  — Ma valise est là !


  — La mienne aussi, scande à son tour Caroline.


  Elles extirpent leurs mallettes de l’engin déglingué.Katia tire sur la poignée rétractable de sa valise à roulettes avant de rappeler joyeusement à la troupe :


  — On est là, les filles ! Yéééé ! Et juste pour le prix d’unseul forfait divisé en trois ! Ouuuuh !


  — C’est fou pareil ! Gagner un voyage pour deux…Malade ! apprécie Vicky. Là, c’est vrai que ça fait un voyagepas cher ! Quatre cents dollars chacune et voilà, merci,bonsoir !


  — On ne dira pas de quelle façon on a gagné le prix,par contre…, insiste Caroline, toujours éthiquement préoccupée par ce détail.


  — Mais surtout, surtout, surtout : j’aurai une chambrepour moi toute seule…Oh my God !fantasme Katia enlevant des yeux pieux pour en remercier le ciel.


  Les trois voyageuses restent un moment devant lecarrousel de métal en attendant l’apparition de la valisede Vicky. Après dix longues minutes, le mécanisme cessesubitement de tourner en émettant un bruit de ferraillecomme s’il venait de rendre l’âme. La totalité des touristessont sortis, à l’exception d’un homme âgé en fauteuilroulant que deux Cubaines semblent avoir pris en charge.Sur le tapis de caoutchouc noir, seuls une repoussantemalle brune recouverte d’étiquettes jaunes et un sac desport Nike sont demeurés non réclamés.


  — Ben voyons, tout le monde semble avoir sa valisesauf moi. Pourquoi avoir arrêté le truc ? s’inquiète Vicky.


  — Je sais pas. On va aller s’informer à quelqu’un…


  Katia s’approche de deux hommes absorbés par leurpause-rigolade et leur fait part de la situation en anglais :


  — Excusez-moi. Il nous manque une valise et…


  Perplexe, l’un d’eux lève les deux mains bien haut enguise de non-compréhension de la langue d’usage employéepar Katia et lui désigne du menton une porte plus loin. Enhaut de celle-ci, on peut lire : «Equipaje extraviado – Lostand found». Toujours aux commandes du volet « communication », Katia s’y dirige d’un pas preste puis interromptune femme qui, assise derrière un petit bureau, papotesur son téléphone cellulaire. Elle lui présente le collant del’étiquette de bagages qui a été apposé derrière la carted’embarquement de Vicky par la préposée à Montréal. Lafemme s’empare du carton, puis elle compose un numérosur un téléphone noir près d’elle. Pendant ce temps,Caroline et Vicky, se tenant tout près de l’embrasure de laporte, aperçoivent un homme qui pénètre dans l’établissement par les portes automatiques menant à l’extérieur etqui crie assez fort quelque chose d’incompréhensible enespagnol. Un autre homme tout près du tourniquet hurleà son tour une ritournelle en direction du bureau responsable des bagages où se trouvent les filles. La femmecomprend que celui-ci s’adresse à elle, donc elle se lèvepour faire un signe de la main à l’homme en question. Ellelui gueule sa réponse, un bras en l’air. Toujours au mêmemoment, un hispanophone habillé en civil arrive près desfilles pour leur demander :


  —¿ taxi ? ¿ hotel ?


  —No taxi. Valise. Euh…Suitcase.Malete ?


  —Aaaah si, maleta2…¿ Después taxi3?


  La femme, maintenant debout devant le bureau,reprend le téléphone qui sonne. Elle lève son index droiten direction des filles :


  —Un momento por favor4.


  — Voyons, tout le monde parle en même temps, paniqueCaroline, confuse face à cette conversation polyglotte deniveau olympique.


  — Eille, s’ils ont perdu ma valise, je me suicide, pleurniche Vicky au bord du désespoir.


  — Ben non, du calme.¡ No problemo !


  La femme lâche enfin le combiné, puis sort du bureaupour crier à nouveau quelque chose au type près dela porte, qui semble attendre le verdict. Elle se tourneensuite vers l’autre hispanophone près du carrousel pourlui communiquer à son tour de l’information concernant lavalise perdue.


  —¿ taxi ?réitère le troisième homme qui désire à tout prix être l’heureux élu qui conduira éventuellement lesvacancières vers leur destination de rêve.


  — Simonaque, on peut-tu être plus clair, s’il vousplaît ? ! s’impatiente Katia en bon français et en perte decontrôle totale du volet « communication ».


  — On n’a pas besoin de taxi, un bus nous attend,explique Vicky en français en direction du chauffeur quirépond par une expression embrouillée signifiant qu’il n’arien saisi.


  —Si, si, maleta y despuès taxi5.


  La femme du comptoir d’information explique quelquechose en espagnol au chauffeur de taxi qui finit par baisserla tête avant de s’éloigner, bredouille.


  — Bon ? ! fulmine Katia, tout aussi dans le brouillardque l’ensemble du groupe.


  Comprenant l’urgence de rassurer les touristes complètement perdues, la femme annonce en anglais :


  — Nous avons égaré vos bagages, mais l’autobus pourvous rendre à l’hôtel doit partir…


  — QUOI ? rugit Vicky, furieuse.


  La femme poursuit en levant une main afin de prierVicky de se calmer :


  — … donnez-nous le nom complet de votre hôtel etnous irons vous la livrer aussitôt que nous la retrouverons.


  — QUAND ? Où elle est, ma valise ?


  — On ne sait pas, mais ce ne sera pas long.


  — « Pas long », comme dans « tu vas passer la moitiéde tes vacances sans tes vêtements » ou « pas long » commedans « tu n’auras même pas le temps de boire un “piñaCanada” que ta valise sera arrivée » ? demande Vicky àKatia comme si celle-ci était désormais une gestionnairede crise spécialisée en perte de bagages à l’étranger.


  — Bientôt, bientôt ! la rassure Katia, avec le ton d’unecitoyenne engagée venant tout juste de se lancer enpolitique municipale.


  L’employé près de la porte brait une nouvelle fois àl’intention des retardataires toujours présents dans leterminal. Katia confirme à la femme le nom complet del’hôtel et les filles se dirigent vers la porte, pressées par les Cubains tout autour qui leur font de grands signes avec lesbras.


  — C’est-tu une arnaque, ça, vous pensez ? paniqueVicky en jetant un regard derrière elle tout en marchant.Ils vont se diviser le contenu de ma valise, c’est ça ?


  — Impossible, Vicky ! Cuba, c’est super touristique. Ilsferaient jamais ça, rationalise Caroline.


  — Une chance qu’on s’est changées. Au moins, t’as desvêtements courts pour aujourd’hui, souligne Katia.


  Caroline seconde l’affirmation de son amie.


  — Ouin ! Sinon, on va t’en prêter. Inquiète-toi pas.


  — Eille, c’est le boutte de la marde en esti ! Je prendssoin de respecter la limite de poids pour les bagages, pis ils trouvent le moyen de les perdre !


  En arrivant tout près des doubles portes automatiques, les filles aperçoivent, à travers les grandes vitres,les autocars nolisés qui s’avèrent effectivement prêts àpartir. L’homme qui les escorte les presse à nouveau dela main comme si le feu était pris quelque part. Les deuxpremières portes s’ouvrent et un puissant jet d’air chaudébouriffe les filles au passage. Lorsque les deux autresportes s’ouvrent sur l’extérieur, une masse d’air frisquetles happe de plein fouet.


  — Ben voyons donc ! Fait donc ben frette ? ! se surprendCaroline en regardant ses amies avec ahurissement.


  — Cibole ! Quessé ça ?


  —What the fuck ?beugle Katia. Étiez-vous allées voir la météo sur Internet ?


  — Non ! Dans ma tête, on s’en venait dans le Sud…J’étais donc certaine qu’il ferait chaud, avoue Caroline.


  — « Le Sud », mon œil, oui ! Ç’a aucun sens ! Il faisaitpas très chaud quand je suis venue il y a cinq ans, maisjamais aussi froid que ça.


  Malgré tout, les profs en vacances continuent de suivrel’homme qui les a prises en charge. Il gesticule depuiscinq minutes comme si le retard des filles avait occasionnéune situation urgente. La température ambiante de treizedegrés Celsius et le taux d’humidité élevé donnent l’impression qu’il doit faire tout au plus cinq degrés.


  —¡ Muy frio6!commente leur guide tout en ayant l’air de trouver la situation météorologique peu clémente


  franchement cocasse.


  — « Frio », ce n’est pas le mot. « Glacio », oui ! En fait,je pense qu’il faisait plus chaud à Montréal, se désoleCaroline en frissonnant.


  —¡ Frio ! ¡ Frio ! ¡ Ja ! ¡ ja ! ¡ ja !s’amuse encore plus le Cubain en voyant les filles réagir si négativement.



  —¿ Cerveza ?clame un autre Cubain en levant à lahauteur de leurs yeux son cabaret rempli de canettes debière.


  Les filles l’ignorent, un peu étonnées de se faire offrirainsi de l’alcool à trois mètres du terminal.


  —¡ Ja ! ¡ ja ! ¡ ja !rigole encore le type tout en présentant de la main l’autocar dans lequel elles doivent monter.


  — En plus, il trouve ça drôle, lui ! Eille, le casque debain, c’est pas une croisière en Alaska qu’on voulait faire !s’énerve Katia.


  Sans surprise, après avoir placé les deux valises dansla soute sous le véhicule, celui qui les escortait frotte sesdoigts ensemble en attente de son pourboire.


  — Ne-non, là ! Vous avez perdu ma valise, il fait aussifrette qu’en Sibérie, pis tu trouves ça drôle… facque dela marde, pour tontip! Sèche ! balance Vicky en passant devant lui, la main en l’air, avant de grimper le petitescalier.


  —¡ hola !les accueille le chauffeur, heureux.


  —hola, hola,répond Vicky laconiquement, sonenthousiasme n’ayant pas tenu le coup face aux événements désolants qu’elle vient de vivre en rafale.


  Dans l’autocar bondé, plusieurs voyageurs ensommeillés adressent aux filles un sourire jaune de faussecompassion, ignorant la situation qui justifie leur retard.Heureusement, la représentante de la compagnie devoyages, micro en main, se montre plus indulgente etsurtout plus chaleureuse. Elle leur demande en anglais :


  — Tout va bien ?


  Katia en profite pour passer un message clair aux gensautour :


  — Non, il nous manque une valise. On n’était pasparties faire une virée deshopping, là…


  — Aaah, ça arrive parfois. Vous l’aurez probablementdemain au plus tard, précise la jeune femme qui baragouineun français cassé.


  —Anyway, pas trop besoin de linge court ici !


  Aussitôt les filles assises dans l’avant-dernier banc,le chauffeur démarre. Le véhicule franchit à peine troismètres de distance qu’une femme hispanophone s’extirpeavec vigueur du dernier banc, comme munie d’un ressort.Vicky, qui ne l’avait pas vue, fait un saut :


  — Hey ! Cibole…


  —¿ Cerveza ?tres dollares canadienses o dos porcinco7, propose la vendeuse itinérante qui trimballe une chaudière de plastique remplie de glace et de canettes debière.


  —¿ Dos por cinco ?Amènes-en une caisse, oui ! Pis ça presse ! envoie Katia en sortant son argent.



  — Tu vas boire une bière si tôt le matin ? demandeCaro, dont l’intonation de voix est digne du Jugementdernier.


  — Pour nous, c’est plus tellement le matin… De toutefaçon, il est toujours quatre heures quelque part dans lemonde, comme on dit !


  —¡ Bienvenidos a Varadero !annonce avec motivation la représentante à l’avant à l’aide de son micro.


  — Bienvenue, mets-en…, chiale Vicky en relevant unpeu le col de son chandail pour se tenir au chaud.
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  L’intensité lumineuse à l’extrémité d’un des longs néons auplafond vacille toujours, laissant ainsi croire qu’il pourrait cesser de fonctionner à tout moment. Les trois filles lefixent, comme pour voir s’il s’éteindra ou pas. L’éclairagetressaute un peu, puis se remet finalement à briller à sapuissance maximale.


  — Maususse qu’il faisait frette pareil, hein?! sesouvient Caroline.


  Vicky seconde le propos de son amie :



  — Avant de partir, on se disait naïvement : « On s’en vadans le Sud, ça va être la canicule totale. » Eille, une grosse baloune qui t’explose en pleine face ! Boum ! Suuu-per !


  — Mais bon, c’est pas juste ça qui a ennuagé notrearrivée là-bas, disons…


  — On était pourtant tellement motivées à pascommettre les mêmes gaffes que lors de notre voyage auMexique. C’est fou, la puissance du karma, analyse Vickyen hochant la tête.


  — On n’a pas été motivées longtemps, je trouve,spécifie Caro.


  — Mais au moins la motivation était là au départ, c’estça l’important ! se réjouit Katia, tout de même fière de leurperformance générale.


  Caroline semble plus ou moins d’accord.


  — Dans la vie, Katia, l’important, ce n’est pas ce quetu dis, mais bien ce que tu fais…
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  Après avoir fait le tour de la péninsule et vu des touristesdescendre à neuf hôtels différents, les filles débarquentenfin de l’autobus d’un pas exaspéré. Katia, qui a budes bières sans tenir compte du fait qu’il n’y avait pasde toilettes dans l’autobus, laisse ses amies en plan pourfoncer vers le lobby à la recherche de cabinets. Vicky etCaro s’empressent de récupérer les deux valises du trioqui attendent déjà sur le trottoir tandis que l’aube pointedoucement le bout de son nez.


  À son retour, Katia, qui semble désormais se contre-foutre de la température glaciale autant que du tempsperdu pendant le transport interminable entre l’aéroportet le Costa Azul del Mar, improvise quelques pas de dansesur le pavé menant à l’entrée du complexe hôtelier.


  — La cucaracha, la cucaracha, la lala lalalala !


  — Bon, elle est déjà soûle, elle ! Trois bières en uneheure, je comprends…, note Caroline qui ne peut réprimerun sourire en coin.


  —¡ No problemo !C’est la bière Cristal ! C’est comme de l’eau de source, dans le fond ! Faut s’hydrater, dans leSud ! Tellement, que j’ai failli le faire dans mes culottes,d’ailleurs. Il faudrait songer à fournir des toilettes dans les autobus en échange de cette hydratation…


  — Pas certaine que nous sommes autorisées à utiliserle mot « Sud » en ce moment ! Même après deux bières, ilfait toujours aussi frette ! Mais bon, je suis bien contented’être ici finalement, même s’il me manque ma valise,synthétise une souriante Vicky en admirant le panoramaparadisiaque qui s’illumine peu à peu en suivant l’ascension du soleil au loin.


  —Party !Moi, je vais pas me coucher, hein ! annonce Katia. Il est peut-être juste six heures du matin, mais j’aivu sur Internet qu’il y avait un bar ouvert vingt-quatreheures sur lerésore8. Si on se couche,anyway, on va se sentir décalées après.


  — Allons au moins aux chambres porter nos affaires,suggère Caroline en tentant de repérer le lobby au loin.


  — Ah, justement ! À ce sujet, le bain de votre chambrefait demander si tu prévois boire des « noix de gastro »,parce que si c’est le cas, il va sacrer son camp au plus vite !déconne Katia en frappant doucement Vicky sur le bras.


  — Et moi, je vais déménager dans la chambre de Katia !ajoute Vicky.


  — Ah ! ah ! aaaah ! Très drôle. Non, je vais m’abstenir.J’apprends de mes erreurs, MOI ! leur fait remarquer Caroen laissant sous-entendre des accusations pas très claires.


  — Bon, vite! Ce voyage-là manque vraiment deboisson ! s’égosille Katia en s’élançant vers le lobby.
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  Étant donné leur précédente expérience au Mexique,Vicky et Caroline entrent dans leurhabitacíonsur lequi-vive, appréhendant d’y trouver un bordel incroyable.La chambre de Katia se trouve juste en face de la leur, del’autre côté du corridor. Les portes respectives des deuxpièces grandes ouvertes, les filles commentent à voix hauteleur exploration des lieux.


  — C’est propre! C’est beau! On a un oiseau enserviettes sur notre lit avec des fleurs rouges d’Hawaï !apprécie Caro.


  — Moi aussi, c’estcool! leur crie Katia tout en effectuant un rapide tour du propriétaire.


  — Pas de touffe de poils pubiens sur les oreillers…Ben coudonc ! Tout se passe à merveille !


  Vicky rappelle, d’une voix tout de même pas si emballée :


  — Un instant. Il fait moins mille degrés pis j’ai pas devalise… Ça se passe pas SI bien, je trouve…


  — AAAAAHHHHH ! s’écrie alors Caroline en reculantde plusieurs pas.


  En regardant dans la même direction qu’elle, c’est-à-dire sur le plancher, au pied du deuxième lit, Vickydemande :


  — Quoi ?


  Elle n’y voit rien.


  — J’ai vu une coquerelle !


  — QUOI ? panique à son tour Vicky. OÙ ÇA ?


  — Ben voyons ? Qu’est-ce qui se passe ? s’inquièteKatia qui entre dans leur chambre en trombe.


  — Une coquerelle ! ! ! Une coquerelle ! ! Elle s’estfaufilée sous le lit, je l’ai vue !


  — AH ! CALVAIRE ! gueule Vicky qui bondit sur le liten question pour ainsi éviter le pire.


  — T’es certaine ? s’informe Katia, le doute inscrit enprofondeur sur ses traits. C’est quand même propre…


  — OUI ! Je l’ai vue ! Était grosse de même, soutientCaroline en désignant entre ses doigts quelque chosemesurant environ dix centimètres.


  Paniquée comme si un tigre du Bengale se trouvaitdans la chambre, Caroline décide finalement d’imiterVicky et elle se hisse d’un grand bond sur le premier lit.


  — Ben là, les filles ? Elle vous mangera pas, quandmême…


  Vicky s’indigne :


  — Veux-tu l’amener danstachambre? Lâche-toilousse ! Eille, je ne suis certainement pas venue ici pourfaire du camping sauvage et dormir avec des bibittes…


  — Vous êtes vraiment bébé lala. Attendez, je vaisregarder…


  Katia, tout de même secrètement un peu craintive de cequ’elle pourrait y découvrir, se penche en petit bonhommepour inspecter le dessous du lit sur lequel Vicky trépignetoujours, l’air d’analyser la structure du plafonnier pours’y accrocher si jamais cela s’avérait nécessaire.


  — Y a rien, conclut Katia, maintenant à quatre pattessur le plancher de tuiles.


  — Y a rien, y a rien ! Je l’ai vue, je vous dis ! plaide ànouveau Caroline, hystérique comme jamais.


  — Il faut appeler quelqu’un en renfort ! Des exterminateurs, peut-être ? s’illumine Vicky.


  — Il faut changer de chambre ! conclut plutôt Caroline.


  Vicky approuve sa suggestion en hochant frénétiquement la tête.


  — Du calme. Du calme. On ne peut rien faire. Elleva ressortir par où elle est entrée, c’est tout. Vous n’enaurez même pas connaissance, les rassure Katia, toujoursdésireuse d’aller boire un verre au plus vite.


  — T’es sûre que tu vois rien ?


  — Venez constater par vous-mêmes.


  Les filles descendent alors de leur estrade de protectionen mettant précautionneusement un pied par terre commesi elles craignaient de réveiller un tyrannosaure aux dentsbien affilées.


  Prenant son courage à deux mains, Caro respire ungrand coup et elle se penche la première. Vicky l’imite. Aumême moment, Katia pousse un cri :


  — BOOOOUUUH !


  Les filles font un saut vertigineux. La petite comiqueéclate de rire.


  — T’es vraiment conne !



  — Vous voyez qu’y a rien. Bon ! On va visiter ? proposeKatia, tout sourire.


  — Ouin…


  — Moi, si je la revois, je retourne direct au Canada,chiale Caroline.


  — Il faudrait se rhabiller en long avant d’aller explorerles alentours…


  — Ouin, c’est vrai, approuve Katia en retournant à sachambre.
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  Après avoir pris quelques verres au resto-bar ouvertvingt-quatre heures près de la plage, les filles se rendentà la réception pour s’informer de la marche à suivre pourréserver une table dans un des nombreux restaurants àla carte du complexe hôtelier. La Cubaine en poste leurexplique la marche à suivre. Grosso modo, les clientsdoivent se déplacer jusqu’à un comptoir de services ouvertseulement entre 16 h et 18 h afin d’inscrire leur nom etnuméro de chambre sur une liste. Le lendemain, entre 8 het 10 h, ils doivent se rendre dans un autre lieu afin derécupérer un carton de réservation qu’il faut présenter àl’entrée du restaurant choisi. Katia lève son mojito bienhaut pour souligner son indignation et elle critique lesystème en place avec véhémence :


  — Simonaque ! ? C’est vraiment compliqué pour rien,leur affaire. On n’a pas juste ça à faire, en vacances. Non,mais, tant qu’à y être, demandez-nous d’apprendre à danserla macarena la tête en bas en jonglant avec des canichespour pouvoir réserver au resto, ce serait plus simple !


  — Je vais m’en occuper, moi, ça me dérange pas, offreCaroline, bienveillante.


  — On pourra même pas y aller ce soir, ça veut dire ?C’est plate, fait remarquer Vicky.


  — On va soudoyer un membre du personnel. Voyonsdonc ! C’est un tout compris, on va pas capoter pour unmaudit carton ! Laissez-moi ça entre les mains, les filles,décide Katia.


  — Évidemment, tu connais bien ça, toi, « la manipulation de membres du personnel », la taquine Caroline.


  Celle-ci resserre un peu son foulard autour de son couavant de commenter :


  — Il fait un peu moins froid, c’est toujours ça de gagné.


  — Au moins, il neige pas, ironise Vicky.


  — Ah oui, on a oublié de demander à la madame dela réception s’il est censé faire chaud à un moment donné,dans son pays « chaud », tsé…, poursuit Katia.


  — J’y pense, il doit bien y avoir des jacuzzis quelquepart ? s’enflamme Vicky.


  — Oui ! Bonne idée ! On va se réchauffer !


  — On peut aller manger au buffet avant ? J’ai faim, ditCaro.


  —Go !C’est pas loin, justement… Par là, je pense.
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  En arrivant au buffet central du complexe hôtelier, lesfilles observent les alentours. La pièce à aire ouverte, maisrecouverte d’un toit, est vaste et le vent frisquet pénètre de partout. Compte tenu de l’heure hâtive, peu de personnesy sont installées. Dans un bruit d’ustensiles qui s’entrechoquent, les serveurs préparent les tables afin d’accueillirle gros de la clientèle qui inondera bientôt le buffet pourdéjeuner. Des oiseaux volant un peu partout à la recherchede miettes de n’importe quoi caquettent gaiement commepour dire « bonjour » aux nouvelles venues. Katia, déjàen mode chasse-aux-mâles-alpha, reluque les hommesprésents.


  Elle se justifie même auprès de ses amies :


  — Faut quand même que je me trouve unprospectauplus sacrant…


  — Lecruisingde bonne heure de même, c’est pasl’idéal, je pense, fait remarquer Caroline en se déplaçantvers une table.


  — Pas de temps à perdre ! Ils doivent pas servir deboisson à cette heure-ci, par contre, se désole Katia enfocalisant maintenant son attention sur un éventuel servicede bar.


  Affamées, les filles prennent d’assaut les longuestables en inox regorgeant de nourriture. Katia fait deuxpas de côté pour contourner un homme et sa femme quifilment passionnément le buffet9. Ladite femme s’adresseà elle :


  — Avez-vous vu ça, toute le beau manger ?


  — Ben oui, toi…, répond Katia en haussant les sourcils.


  En revenant à leur table, l’assiette bien remplie, Katiapartage son expérience hilarante avec ses amies :


  — Le couple là-bas m’a dit être en train de filmer« toute le beau manger »…


  — « Le manger », mon Dieu, c’est assezvintagemercicomme expression.


  Les filles commencent à déguster leur déjeuner ensilence. Caroline prend quelques bouchées et fronce lessourcils. Vicky effectue aussi une drôle de mimique enbrassant un peu les œufs brouillés dans son assiette.


  — Euh, c’est moi ou tout goûte la même affaire ?souligne Caroline.


  — Oui, et c’est froid.


  — Mes œufs et mon jambon ont la même saveurétrange… Ah tiens, mes fèves aussi…


  Caroline prend encore quelques bouchées tandis queKatia beurre une rôtie. Caroline laisse finalement tombersa fourchette sur la table en s’exclamant :


  — Sérieux, c’est dégueulasse ! Un goût d’huile passéedate ou je sais pas quoi…


  Katia abonde dans le même sens :


  — Eille, même le beurre goûte bizarre ! Il est commejaune fluo en plus…


  — Il faut mettre du sel et du poivre en masse, je pense !


  — Bonne idée !


  Katia agrippe la salière sur la table et la remue vigoureusement au-dessus de son plat. Elle a beau la secoueravec l’énergie du désespoir, rien n’en tombe.


  — Voyons ?


  Elle dévisse le couvercle afin de défaire à l’aide de lapointe de son couteau le sel amalgamé à cause de l’humidité. Elle maintient le petit contenant de verre au-dessusde son assiette puis elle gratte. Le sel, qui se libère finalement d’un seul coup, tombe en une grosse galette qui serépand dans son assiette.


  — Bon… simonaque !


  — Il faudrait vraiment trouver le moyen d’aller dans unresto à la carte ce soir. Il paraît que c’est toujours meilleur que le buffet.


  — Ouin, il paraît que « le beau manger » est mieux, eneffet…
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  En y repensant, Caroline bat énergiquement des mains dechaque côté de son corps en sortant un peu la langue, puiselle déclare :


  — C’était quelque chose, hein ? Je pense que j’ai jamaismangé mal de même de ma vie !


  — Pour vrai, j’ai perdu dix livres, j’en suis certaine.Voilà bien le seul avantage de ce maudit voyage-là, préciseà son tour Vicky.


  — Avec ce qui s’est passé, c’est bien certain qu’on aperdu dix livres. Surtout depuis hier, à cause du stress,exagère Caroline.


  — Tu dis, et il faut que je voie un médecin au PC !Ça semble pas se passer pantoute mon affaire, les filles,souligne avec désolation Vicky en se tortillant un peu sursa chaise.


  — Pauvre toi, c’est pas drôle. Je ne comprends pas queça ne guérisse pas, sympathise Katia.


  — Et moi, je dois réserver ma coiffeuse au plus vite.Pour faire changement, tsé…, pleurniche Caroline, lamoue bien pendante en se prenant le côté de la tête.


  — Toute cette histoire-là, c’est la faute à la mouffette,aussi. Sans lui, ça ne se serait jamais passé de même.


  — Aaaah ! la maudite mouffette à marde…
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  En arrivant près de l’aire de détente où un gentil employéleur a indiqué la présence de spas, les filles en remarquent deux, bien mis en valeur par de petits podiumsen céramique aqua. Hélas, les bains à remous sont déjàremplis – le temps peu clément ayant donné à plusieurstouristes l’idée de venir s’y réchauffer. Emmitouflée dansla serviette de plage de l’hôtel, Vicky s’approche de Katiapour lui chuchoter :


  — Ton maillot est bien trop grand du top pour que jeparade devant tout le monde arrangée de même. On voitpresque mes seins par les côtés. T’as vraiment des plusgrosses boules que moi…


  — Pas grave. T’enlèves ta serviette, tu entres dans lespa à toute vitesse et hop ! le tour est joué, lui répond Katia qui peine à avancer sans renverser les quatre verres demojito trop pleins qu’elle trimballe.


  — J’ai lu récemment dans le journal que les spaspublics étaient plein de coliformes fécaux, souligne Vicky.


  — Hon… Pour vrai ? fait Caroline, tout à coup écœurée.


  — Ben non ! Maudit que t’es dédaigneuse, Vic…


  Un jeune G.O. cubain qui passe en courant dans le petitchemin avec un ballon dans les mains aborde les filles aupassage :


  —¡ hola ! ¿ Bolleyboll ?


  — Hein ? s’enquiert Vicky en se tournant vers lui.


  — Il veut qu’on aille jouer au volleyball, mais avec sonaccent, il y a trop de « B » dans son mot, on dirait, explique Katia.


  — Euh,no, gracias…


  Tout sourire, il continue sa course dans une motivationsportive admirable en lançant le ballon dans les airs.


  — Voyons, lui ? C’est un peu précoce comme proposition, laisse-nous le temps d’arriver, cibole !


  Au-devant de la troupe, Caroline a continué d’avancervers les bains et elle semble à présent se demander lequeldes deux est le moins bondé. En la voyant hésiter de lasorte, un gars dans la vingtaine avancée qui arbore unechevelure originale – sa tignasse noire est tranchée aumilieu par une liasse de cheveux blond platine – se pousseun peu vers sa voisine pour céder la place aux nouvellesarrivantes.


  — Venez ici ! les encourage-t-il en les invitant de lamain.


  — Ah, c’est gentil, apprécie Caroline en délaissant sachaude serviette pour se glisser à la vitesse de l’éclair dans le bain fumant.


  Ses deux amies se joignent à leur tour au groupe quimijote en toute quiétude. Caroline se pousse subrepticement contre le gars à la coiffure excentrique pour fairecomprendre aux gens présents que les nouvelles venuesl’accompagnent. Avec agilité, et afin de se libérer unemain pour dénouer sa serviette, Katia pose deux de sespetits verres de plastique au sol. Pendant ce temps, Vickyeffectue une manœuvre aussi discrète que rapide pourenlever aussi la sienne, désireuse d’éviter de s’exposer troplongtemps en public avec le maillot de bain trop grand deKatia. En voulant se glisser dans l’eau en même temps, lesdeux filles entrent en collision, faisant en sorte que Vickymanque de perdre pied. Sous l’impact, Katia renverse dansl’eau la moitié du contenu des deux verres qu’elle tenaittoujours. Caroline sursaute et lâche un « Hip ! » sonore touten levant sa main pour retenir le dos de Vicky et ainsi luiéviter un amerrissage éclaboussant.


  Simplement heureuse d’avoir épargné la moitié de sescocktails, Katia sourit avec béatitude en s’assoyant.


  — J’ai sauvé l’essentiel ! En passant, Caro, t’as pas ledroit de dire « Hip ! », c’est trop matante.


  — Ah ouin ?


  — Ça fait « matante qui fume des Craven “A”kingsize, qui boit des rhums coco et qui fait l’étoile au lit », tu comprends ?


  — Je vois pas trop le rapport, non. J’aime ça, les« rhums coco », moi…


  — En passant, il faut prononcer « ronnnnne coco » enroulant le « r ». Mais de toute façon, arrête-moi ça ! C’estundrinkde matante. À notre âge, on est comme dans un entre-deux ; on n’est plus des p’tites jeunesses, mais on nedoit pas agir trop en matantes non plus. Il faut donc éviterce genre de comportement en public.


  Saisissant un des verres de Katia posés par terre, Vickyapprouve :


  — Elle a raison, c’est important !


  — Eille, vous êtes «sickement» crampantes, vousautres ! réagit le gars aux cheveux bicolores, qui lesécoutait de biais en se faisant sécher les dents.


  — Sans farce, on est vrai-ment drôles, surtout elle !


  renchérit Katia en désignant Caroline.


  — Elle est un peu « ron coco10» des fois, mais elle est


  bien comique, ajoute Vicky.


  Après les présentations d’usage, les filles apprennent


  que Dave, leur voisin de circonstance, vient de Montréal,mais qu’il habite maintenant à Toronto. Sa personnalitéauthentique et franche le pousse à annoncer d’emblée qu’ilest homosexuel. Sa gestuelle semble d’ailleurs abonderdans le même sens. Il s’enfile à grandes gorgées du rhumbrun pur, sans glace, comme s’il buvait simplement soncafé matinal.


  « Trop malade, un nouvel ami gai ! Depuis le temps quej’en rêve ! », se réjouit intérieurement Vicky.


  « Ah wow ! Il a donc bien l’air gentil », apprécie Caroline.


  « Cool ! Il boit le matin ! », pense quant à elle Katia.


  — Tu voyages tout seul ?


  — Oui, je suis ici depuis déjà quatre jours. Il me restejuste trois jours…


  — En tout cas, si tu connais un truc pour nous faireentrer illégalement au resto de fruits de mer ce soir, dis-le.On vient d’arriver cette nuit, donc on n’a pas eu la chancede réserver…


  — Ah pas de problème, j’y suis allé deux fois. Je connaisbien le gars à la porte. « Tsé, Yo l’ami ! Tu me reconnais ? »


  — Ah ouin, pour vrai ? Super, alors ! s’enthousiasmeCaroline.


  Un toast énergique rehausse ce moment de réjouissancegroupale. Pendant ce temps, un couple qui trottine à petitspas de Chinois approche des spas en filmant les environs.La femme, qui semble carrément animer une émission devoyage au canal Évasion, commente avec maladresse ledécor l’entourant.


  — Donc… nous avons ici des spas… avec de l’eau…de l’eau chaude… et des gens aussi… Et il y a des arbresautour, bien des palmiers, plutôt et…


  Reconnaissant le couple qui filmait le buffet plus tôt,Katia adopte un air pédagogique à souhait et chuchote endirection de Dave et des filles :


  — Regardez. Par exemple, elle, là-bas… Elle est très,très « ron coco ». Comprenez-vous ?


  La femme cinquantenaire, qui porte fièrement,par-dessus son col roulé blanc, un chandail à manchescourtes représentant une femme en bikini, poursuit saprésentation des lieux tandis que son mari semble avoirun plaisir fou à braquer sa lentille attentive sur chacundes détails qu’elle énumère. Fidèle à la thématique vestimentaire conjugale, le cinéaste en herbe porte quant à luiun t-shirt montrant un monsieur très musclé vêtu d’unSpeedo.


  — Les gens se baignent, oui… On voit les gens, lesgens en vacances…


  Dave se redresse alors un peu et il crie en direction dela dame :


  — Eille, t’es « ron coco », toé !


  Les yeux ronds de stupéfaction, Caroline lui reproche :


  — Chut ! Chut ! Chuuutt ! Voyons ? Qu’est-ce que tu faislà ?


  — Pardon ? fait la femme interloquée en arrêtant illicoson tournage pour répondre à la personne qui sembles’adresser à elle.


  Katia rigole en s’immergeant dans l’eau jusqu’aumenton, son verre maintenu bien haut.


  — Yo ! Rien ! Laisse faire, lance Dave en levant lebras en direction de la pauvre dame qui, en plus d’être« matante », est maintenant confuse.


  Il se tourne ensuite vers les filles pour leur dire en riant :


  —Cheers !


  Une dame plus âgée, qui se trouve aussi dans le bainavec eux, semble insultée que Dave se soit moqué de lapauvre femme. Les lèvres serrées ensemble telles lespinces d’un homard, elle le fixe avec morgue. Se sentantainsi dévisagé, il lui adresse un beau sourire et la rassureavec grande classe :


  — Yo !Cheers,toé si !


  — …
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  Dave, qui termine d’un trait son verre de rhum, se lèveen demandant aux filles si elles désirent autre chose àboire.


  — Avec grand plaisir ! Même chose pour moi ! Mojito !accepte Katia en levant son verre, trop heureuse de ne pasdevoir sortir d’une eau si confortable pour aller faire le plein.


  — Moi aussi, tiens, approuvent en simultané Caro etVicky.


  Serviable, il se lève et quitte le bain, mais revientfinalement sur ses pas et couine d’une voix stridulante :« Câliiiin ? ! » avant de se pencher pour enlacer les épaulesde Vicky et de Katia par-derrière. Celles-ci ricanent ense laissant faire, trouvant leur nouvel ami bien attachant. Avant de partir pour de bon, il apostrophe Vicky et lataquine :


  — «Frenche-rien-que » pas pendant que je suis parti,là, hein ? !


  — Promis ! rigole Vicky.


  Elles sourient toutes à belles dents en le regardants’éloigner. Comme les filles discutaient avec lui depuisun bon petit moment, la situation amoureuse de chacuneavait été passée au peigne fin par Dave-le-curieux. Le sujetdes amours d’autrui semblait le passionner à outrance.Les doigts et les orteils bien ratatinés, deux enfants qui setrouvaient dans le spa en sortent. Ainsi moins à l’étroit, les filles prennent leurs aises en écartant bras et jambes aumaximum.


  — Aaaaaah ! souffle Katia, qui fait maintenant l’étoiledans le bain à remous.


  — Faut que je me tienne loin des jets, mes seins vontsortir du maillot, souligne avec anxiété Vicky en replaçant une fois de plus les minces triangles de tissu qui ondulentdans tous les sens à chaque agitation aquatique.


  — Il est drôle, mais un peu étrange, notre nouvel ami,vous trouvez pas ? demande Caroline.


  Au même moment, deux hommes assez grandsapparaissent dans le petit chemin. À leur vue, Katia ignorela question de son amie puis elle lève le regard par-dessusses lunettes de soleil afin de mieux les examiner. Pascertaine de la netteté de sa vision, elle abaisse carrémentses verres fumés sur le bout de son museau.


  — Ohbo-boy! apprécie-t-elle en les relevant finalement pour rendre sa manœuvre d’observation plus discrète.


  — Lâche pas, Kat ! T’es subtile comme un dix roues,lui souligne Vicky.


  Les deux vacanciers approchent et semblent à leur tours’interroger à savoir s’ils prendront place dans le bain dedroite ou dans celui de gauche. Katia – assise au milieudes deux filles – tire violemment le bras de Vicky pour latraîner de l’autre côté afin de libérer l’espace près d’elle.Sous l’impulsion, le haut de bikini de Vicky se déplace eton aperçoit son sein droit pendant une fraction de seconde.


  — Ben là ? ! Déshabille-moi donc, un coup parti…,rechigne Vicky en tentant désespérément de replacer sonhaut de maillot fuyant.


  —No problemo, on les a déjà vues, tes boules,anyway, murmure Katia.


  De retour à son plan de séduction, elle s’adresse auxdeux arrivants avec un enthousiasme frôlant l’hystérie :


  — Aaaallo ! Bienvenue, bienvenue !


  Ainsi cordialement invités dans le bain des filles, lesdeux gars sourient avec entrain en entreprenant leur projetde dévêtissement11. Avide de ne pas manquer une secondedu spectacle, Katia pivote à cent quatre-vingts degrés pourprofiter pleinement d’une vue panoramique sur leurs futursvoisins de bassin qui enlèvent pantalon long et chandail. Uncouple tout près d’eux rit sous cape en voyant la touriste peu timide reluquer la scène avec autant de ferveur. Honteuse,Caroline lui adresse un signe d’exaspération muet en levantles bras tandis que Vicky, qui rigole dans sa barbe, lui tirela cheville sous l’eau. N’ayant rien remarqué de la scène devoyeurisme dont ils font l’objet, les deux hommes en maillotsforment un tas avec leurs vêtements et les disposent sur unechaise longue située à proximité, avant de se glisser dansl’eau en souriant à Katia qui arbore le visage séraphiqued’un archange tout droit descendu du ciel.


  Tout le monde se présente rapidement, à tour de rôle.


  De belle apparence, l’homme le plus âgé des deux – probablement dans la jeune quarantaine – prend la parole :


  — Moi, c’est Mike. Voici mon fils, Cédric.


  — Aaah ! Et votre femme se repose sur la plage avecun bon livre, je suppose ? lui balance Katia, sa subtilités’apparentant maintenant à celle d’un Boeing 747 quiexplose dans un champ de fraises.


  — Non, c’est un voyage père-fils. Je suis divorcé depuissix ans, répond l’homme, les yeux plissés d’amusement etnullement dupe de la stratégie limpide d’investigation dela vacancière aux faux airs angéliques.


  — OK,good,good, se réjouit délicieusement Katia en proposant un toast aux deux hommes qui tiennent entreleurs doigts agiles ce qui semble être un simple gobelet decafé.


  — Fait pas chaud, hein ? débute Vicky, les deux mainstoujours rivées aux cordons de son maillot en guise deprévention.


  — En effet, on est arrivés cette nuit. Savez-vous si c’estfroid comme ça depuis longtemps ?


  — Aucune idée. On est arrivées sur le même vol quevous, répond Vicky.


  — Hein ? Curieux ! On vous a JAMAIS vus. Pourtant…,s’étonne Katia en se grattant le côté de la mâchoire.


  — Ben oui, hein, pourtant…, continue Mike en luidécochant un regard rempli de sous-entendus. On a eu unpeu de retard à l’arrivée, par contre. On a dû patienter aumoins vingt minutes à cause de trois filles qui ont faillirater le transport…


  Comme si leur mésaventure figurait en tête de liste desgrandes réussites marquantes de sa vie, Katia s’exclameen levant son verre :


  — Eille ! C’était nous autres, ça !



  — Oui, je sais, lui répond Mike en haussant le menton,taquin.


  S’ensuit une discussion de groupe tout ce qu’il y ade plus socialement adéquate. Mike, qui habite à Saint-Jérôme, est entrepreneur en construction et son fils étudieau cégep en génie mécanique dans le but de s’inscrire eningénierie à l’université par la suite.


  — Saint-Jérôme ! Wow ! Tchin-tchin ! se réjouit d’embléeKatia, qui, s’imaginant déjà un éventuel rancard avecMike, trouve le lieu pas si loin de Gatineau.


  — Tu connais la région ? demande Mike.


  — Euh… de nom seulement. Mais on dit que c’estVRAIMENT beau ! exagère Katia, qui ne connaît de la villeque la sortie sur l’autoroute 50 pour rejoindre la 15 Nord.


  Trouvant que son amie en met beaucoup plus que lepauvre client en demande, Caroline lui assène subtilementun coup de pied sous l’eau.


  — Ayoye! marmonne Katia, les lèvres presquefermées, surprise par l’assaut sous-marin.


  De retour avec les verres de tout le monde, Dave sautedans le spa avec beaucoup trop d’ardeur, faisant ainsiremuer tout le bassin. Le contenu des quatre verres sedéverse un peu dans la flotte au passage.


  — Hip ! ne peut s’empêcher de s’écrier Caroline.


  — Héééé ! s’époumone à son tour Vicky, qui a encorefailli voir sa poitrine exposée au grand jour.


  Des feuilles de menthe fraîche et quelques morceauxde lime ondulent à la surface de l’eau.


  — Attention ! Les verres sont déjà mini, faut pas enrenverser, se désole Katia en lui volant un mojito désormais rendu aux trois quarts.


  Dave, qui constate alors la présence de nouveauxvacanciers près des filles, avance le visage vers Mike pourlui dire de très près, en employant le même ton langoureuxque Katia :


  — Aaaallooo !


  « Eille, les cheveux de mouffette, laisse monprospecttranquille », songe Katia en défiant le jeune homme coloréd’un regard de combattant extrême de la UFC.


  Dave entame alors une conversation avec Mike, enfaisant comme si les filles n’étaient pas là :


  — Eux autres, c’est des matantes « ron coco » qui fontl’étoile au lit et qui «frenchent-rien-que », elles me l’ont dit tantôt !


  — Ark ! Pas rapport ! On le connaît même pas, lui,rectifie Katia en regardant Mike.


  — Menteuse, on estfullamis, on soupe même ensemblece soir ! se réjouit la mouffette en sapant une bonne gorgéede rhum pur.


  — Vous soupez où ? demande Mike.


  — Au resto de fruits de mer. Vous autres ?



  — On va essayer de rentrer austeak house, mais onva aller prendre un verre à la discothèque de l’hôtel après,envoie Cédric qui semble tout à coup complice du flirtévident entre Katia et son paternel.


  —Good! Good !Nous autres aussi…, renchérit Katia en secouant la tête.
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  Un agent des services frontaliers inconnu, qui vient toutjuste de surgir dans la pièce, observe les filles d’un airnavré. Il explique :


  — Excusez-nous du délai, mesdames, mais le responsable n’est toujours pas de retour. C’est la folie ici. Ça nedevrait pas être trop long.


  Vicky soupire et ose demander :


  — Est-ce qu’on peut ravoir nos affaires ? Nos bagagesà main au moins.


  — Je vais voir ce que je peux faire.


  L’agent ressort aussi vite qu’un courant d’air. Clac ! faitfroidement la porte de leur salle de détention.


  Les filles continuent de papoter.



  — Sérieux, la mouffette, je l’ai aimée, genre, cinqminutes, gros max ! se remémore Katia.


  — Moi, deux minutes…, précise Vicky.


  — Je n’ai jamais vu quelqu’un ne pas avoir de filtresocial de même, souligne Caroline. Son comportementétait tout le temps inadéquat.


  — Et quand il devenait trop soûl, son manque deretenue était quatre fois pire. Un vrai bizarre, fait remarquer Vicky.


  — C’est pour ça qu’au départ, je me sentais pas coupablepantoute de l’utiliser pour aller souper ce soir-là… Quellearnaque, finalement !


  — Le souper… Aaaaaah, mon Dieu! réagit avecémotion Vicky.
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  Les filles passent un après-midi paisible à alterner entreles spas et les chaises longues disponibles sous la paillote,emmitouflées dans leur serviette. Malgré la fraîcheur, ellesapprécient le décor enchanteur qui les entoure ; la simplevue des palmiers se balançant au vent et le parfum desembruns marins ont réussi à dissiper la fatigue et le stressattribuables à leur début de voyage mouvementé.


  À présent douchées et bien propres, Katia, Caro etVicky se dirigent vers le restaurant où Dave doit déjà lesattendre.


  — Je suis si contente que ma valise soit enfin arrivée !Ç’a pas été long, finalement, se réjouit Vicky.


  — Ouin, mais ça change pas grand-chose : on doitencore porter notre linge sale d’hier, parce qu’il faittoujours moins huit mille degrés et qu’on n’a pas d’autresvêtements chauds ! fait remarquer Katia, déçue de ne paspouvoir être un peu plussexydans sa tenue de soirée.


  — Yo ! Les « ron coco », les interpelle Dave en les voyantapprocher dans le sentier.


  En arrivant près de lui, Katia, agacée, lui explique :


  — Ne-non, t’as rien compris. On n’est PAS des « roncoco », justement. C’est ça le gag.


  — Câlin ? la relance celui-ci en s’approchant des fillespour former à nouveau un cocon d’amour.


  Motivées par l’attrait du potentiel repas sans réservation, les filles se laissent faire en riant un peu jaune. Comme Dave semblait discuter avec l’hôte à la porte au moment deleur arrivée, Caroline lui demande avec discrétion :


  — Comment ça fonctionne ?


  — C’est vingt pesos cubains chaque, répond Dave enétendant la main.


  — Comment ça, il faut payer ?


  — C’est de même. Pour avoir une place sans réservation, il faut sortir la sauce. Yo !


  — Je pensais que tu disais que tu pouvais nous faireentrer ?


  — Pour vingt pesos, oui.


  — Avoir su…, se désole Vicky.


  — Ah, les filles, on est rendues, c’est pas grave, tempèreCaroline en sortant quelques billets de son sac à main.


  Vicky fait de même en soupirant, visiblement offusquée par la tournure des événements.


  Le groupe pénètre dans la salle en suivant le maîtred’hôtel. Caroline s’extasie devant les nappes blanchesempesées et Vicky s’émerveille à la vue des lampions etdes fleurs fraîches sur chaque table. Tout a été soigneusement disposé afin de créer l’illusion d’un restaurant chic.En prenant place à une table qui semblait effectivementréservée pour les clients qui paient un « léger » supplément,les filles scrutent le menu.


  — Ici, faut prendre la totale : l’assiette de fruits de mertout en haut de la page. Tropsick! J’ai pris ça le premier soir, indique Dave le faux Samaritain.


  — Ah bon, super ! C’est vrai que ça a l’air bon : queuede langouste géante, cocktail de crevettes… Miam ! J’enreviens pas que tout ça soit compris dans le plat !


  — Ça doit être parce que c’est un pays communiste ;tout est moins cher, je suppose, dit Vicky.


  Au moment de passer la commande, tout le mondeadopte la suggestion de Dave sauf lui. Il choisit les pâtesaux légumes, le seul mets sans fruits de mer du menu.


  — Tu prends pas la super assiette ?


  — Non…


  Les filles échangent un regard furtif qui signifie : « Ilest un peuweird, lui ! » mais elles changent vite de sujet.Un serveur en tenue de gala apporte la carafe de vin blancque le groupe s’est commandée. Les filles se désolent de saqualité et recrachent presque le contenu de leur verre surla nappe immaculée.


  — Le vin est chaud… et vraiment pas bon ! Ouache !


  — Ça goûte le jus de pomme mal fermenté, c’t’affaire-là ! Un bon petit vin de messe, quoi ! commente Vicky enfaisant la grimace.


  — Oublie ça, même le curé n’en voudrait pas ! Fautjuste se pincer le nez pour le boire.¡ Viva Cuba !conclut Katia, toujours prête à affronter les pires éventualités pourse maintenir dans un état d’ivresse acceptable.


  La mouffette, qui parle un peu en lettres attachéescompte tenu de son état d’ébriété avancé, entame alorsun discours émotif faisant l’éloge de son père, qui était simerveilleux, mais qui a quitté la maison familiale lorsqueDave avait à peine dix ans. Les filles l’écoutent, tout demême attendries, malgré le fait qu’elles considèrent lesujet un peu délicat pour être ainsi raconté de long en largeà des inconnues en vacances. Pendant près d’une demi-heure, il leur relate en détail un séjour à la campagne avecson père, suivi d’un voyage au Nouveau-Brunswick, pourensuite enchaîner avec trois soirées du temps des Fêtes oùson père s’était déguisé en père Noël, mais avait oublié demettre la barbe...


  Complètement ennuyées – l’empathie s’étant peu à peuévaporée au fil du monologue de Dave – les filles l’observent gesticuler avec entrain en espérant que les platsarrivent au plus vite.


  Au moment où il quitte la table pour se rendre auxtoilettes, Vicky commente :


  — Il me gosse donc ben, sérieux ! C’est désolant, lasituation avec son père et tout, mais je suis arrivée ici debonne humeur, et là, je suis en dépression profonde…


  — C’est pas des farces, j’ai le goût de demander monassiettetake outpour me pousser dans un autre pays avec !exagère Katia avant de caler une généreuse gorgée de vin,suivie d’une longue grimace.


  — En plus, il ne nous a absolument servi à rien, il afallu payer ! rappelle Vicky.


  — Les filles… c’est vraiment triste, son histoired’abandon. Il a sûrement besoin d’en parler, compatitCaroline, définitivement plus altruiste que ses comparses.


  — Eille, on est à Cuba en vacances, pas dans le trainde Josélito Michaud. Ne-non, on mange, pis on se sauve encourant par une fenêtre. Je suis pu capable ! décide Katia.


  Le repas qui arrive enfin fait miroiter aux filles l’espoirultime de mettre fin aux histoires pathétiques de Dave. Lesgrandes assiettes ovales garnies de crevettes, de langoustes,de pétoncles bien juteux, d’un ramequin de moules à lacrème et d’une montagne de riz couronnée de tranchesde citron coupées en tourbillon semblent à première vuetrès appétissantes. Les filles attaquent sans plus attendrece festin dément. La mouffette, qui revient des toilettes– après y avoir passé trop peu de temps, selon Katia –,poursuit d’emblée et avec ferveur son ennuyeux discours,et ce, avant même de prendre le temps de se rasseoir.


  — Facque là, c’était tropsick. Une fois, à Pâques, mon père…


  Caroline le coupe sans ménagement en relâchant safourchette avec dépit. Pendant la chute de l’ustensile, duriz volant atterrit sur sa voisine, Vicky.


  — Mon repas est dégueulasse, sérieux ! ? On dirait queça goûte la même chose que la bouffe du buffet de l’hôtel !


  — Hé, lance-moi pas du riz ! la réprimande Vicky enbalayant de la main les grains sur son pantalon, avant depoursuivre. Je suis d’accord, c’est vraiment pas bon. Lescrevettes sont pas cuites, on dirait.


  — Regardez ! On dirait que mes moules sont commeélastiques, remarque Katia en étirant le mollusquemollasson droit devant ses yeux. Ça veut dire que c’esttrop cuit ou pas assez ?


  — Je sais pas trop. Mais il faut manger au moins unpeu si on ne veut pas tomber dans les pommes, se résigneCaroline en reprenant sa fourchette.
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  Après s’être forcées à engloutir au moins le tiers deleur assiette, les filles terminent rapidement les verres devinasse – qui leur paraît étonnamment moins infecte qu’àleur arrivée – avant de se lever. Leur manœuvre groupalecoupe Dave en plein milieu d’un souvenir touchant de sonpère qui lavait toujours sa voiture dans la cour en caleçon…


  — Bon bien, bye, Dave ! Bonne soirée ! lui envoie Katiapour du coup l’expédier K.-O. au plancher sans plus dedélicatesse.


  — Je vous suis ! Yo ! Je vais terminer mon histoire enroute…


  — Euh… pas vraiment. Ben, c’est qu’on s’en va entrefilles sur la plage, invente Vicky en fixant à tour de rôle ses deux complices pour les encourager à poursuivre dans lamême veine.


  — Je suis comme une fille, vous savez ! soutient lamouffette en dansant sur place comme un canard sansaucune raison valable.


  — Non, il faut qu’on discute en privé. Euh… Oui, c’estça, hein ? Il faut qu’on se parle, c’est super important, tente Katia au bord du désespoir.


  — J’aime ça parler, moi !


  — Ouais, ça, on le sait…, murmure Katia entre ses dents.


  Leur serveur apparaît alors pour leur refiler un boutde papier. Les filles sont évidemment surprises de voirqu’on tend vers elles ce qui semble être une facture alorsqu’elles se trouvent dans un tout compris. Katia s’emparedu morceau de papier et, après en avoir pris connaissance,le propulse sur la table avec véhémence.


  — C’est quoi ? tente de comprendre Vicky.


  — Ç’a pas d’allure, ils veulent nous charger vingt-cinqpesos chacune pour le repas ! crache Katia tout en faisantsigne au serveur de s’approcher.


  — Hein ? Ben voyons, c’est pas possible ! On a déjàpayé pour entrer ici, s’offusque Caro.


  L’homme en livrée se penche vers Katia et lui montrele menu en désignant du doigt l’endroit où c’était bienindiqué que l’assiette royale était disponible advenant un« léger » supplément. Katia plisse des yeux comme jamaisdans sa vie pour arriver à lire la note minuscule en bas dela page. Elle fait ensuite des efforts inouïs pour garder soncalme, mais on voit bien qu’elle bout d’une rage contenue.


  Elle aimerait balancer des tonnes d’injures ordurières àla tête de l’employé, qui ne semble pas du tout désolé de lasituation. Elle déverse donc le tout sur Dave :


  — Coudonc, toi, chose ! T’aurais pas pu nous avertirque l’assiette de fruits de mer coûtait le prix du voyage ?


  Dave mime le gars surpris qui ne comprend paspourquoi on le blâme.


  — Ben là, yo ! C’était marqué dans le menu…


  — C’ correct… on va s’en souvenir pour l’avenir, hein,les filles ? tempère Caro qui veut éviter un éclat public.


  — Franchement ! Faut ben venir dans un « tout inclus »pour payer quarante-cinq piastres pour un souper demarde de même ! dit Vicky.


  — Ah, j’en ai une bonne pour vous ! Une fois, aurestaurant, mon père…, se souvient Dave tandis que lesfilles paient le serveur.


  Ne sachant plus comment s’en débarrasser, Katiaimprovise une ultime planche de salut :


  — Écoute, on va se voir plus tard à la discothèque,d’ac ? Bye !


  Katia saisit chacune des filles par un bras pourdéguerpir presque au trot sans même savoir où elles s’envont.


  À la sortie, les filles tournent rapidement dans le petitsentier sinueux du complexe hôtelier en regardant à toutmoment derrière comme si elles étaient poursuivies parl’armée cubaine en grand déploiement.


  — Je comprends qu’il voyage tout seul, lui. Il estvraiment lourd de sa personne ! rugit Katia, hors d’elle.


  — Il est tellement lourd ! Il nous pèse, oui ! rigole Vicky,trouvant l’expression franchement adéquate.


  — Les filles…, les morigène Caroline, qui trouve tout demême que le pauvre jeune homme fait bien pitié au fond.


  — Sérieux, faut changer derésore,sur-le-champ !décide Katia, comme si la possibilité de déménager leurspénates vers un autre hôtel s’avérait tout à fait envisageable.


  — Changer de continent, je pense ! Moi, au début, jeme disais, « C’estcool! Un ami gai pour nos vacances ! ».


  Gros ouache, finalement, confesse Vicky.


  Caroline se tâte le ventre avec la main, tout en ralentissant un peu le pas.


  — Ouf ! Ça brasse un peu, mon affaire.


  — Ah non, pas un autre épisode deturista? ! Ha ! ha !se moque un peu Vicky avant de se prendre le ventre à sontour. Hein ? Moi aussi, on dirait…


  — J’avoue que, moi aussi, ça gargouille. Mais il ne s’agitquand même pas d’une urgence de niveau « bain » ! confesseKatia, qui ne peut s’empêcher d’éclater d’un rire franc.


  — Bon, on passe à la chambre ? Je pense que je vaisme prendre des Imodium préventifs…, annonce Caroline.


  — Ouin, moi je veux me brosser les dents et voir si lacoquerelle géante n’a pas mangé nos bagages...
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  Caroline regarde l’heure sur sa montre avant de se tournicoter avec nervosité une couette de cheveux du bout dudoigt.


  — Il faudrait vraiment que j’appelle Éric, il doit tellement s’inquiéter…


  — Oui, c’est clair, approuve Vicky.


  — Ils vont sûrement nous redonner nos affairesbientôt. De toute façon, ils n’ont aucune raison de nous enpriver. On n’est quand même pas en transit pour la prisonTanguay ! fait remarquer Katia. On devrait même exigerqu’ils nous redonnent nos sacoches tout de suite.


  — On n’est pas ENCORE en route pour la prison defemmes, tu veux dire…


  — Franchement, Caro !


  — Sérieusement, les filles, il ne faudrait jamais, augrand jamais, que la commission scolaire apprenne ce quis’est passé…


  — Pas de danger. Comment veux-tu qu’ils le sachent ?demande Vicky.


  — Moi, ils m’ont vraiment spécifié que le contenu denos dépositions demeurait secret et qu’il ne serait divulguéqu’aux autorités, se souvient Katia.


  — Oui, moi aussi, avoue Caroline.


  — Puis, de toute façon, si on considère toutes lespersonnes bizarres qu’on a rencontrées durant le voyage,il y a pas de chance que ça s’ébruite ! Je pense pas gardercontact avec beaucoup de monde, ajoute Vicky.


  — Pour de vrai, ça n’a aucun bon sens ! Je pensaispas qu’autant de gens fuckés dans la tête pouvaient se retrouver au même endroit, au même moment. Sans farce,pensez-y deux minutes…, s’étonne Katia, avant d’exploserd’un rire tonitruant.


  — Pas de bon sens, comme tu dis ! Au moins, s’ilsétaient apparus dans notre séjour de façon graduelle,ç’aurait été moins frappant, me semble, réfléchit Vicky.


  — Eh non, le karma nous les réservait tous pour lepremier jour… ou presque ! Bang !
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  Après une dizaine de minutes de marche et quelquesminutes d’égarement dans les dédales obscurcis de lastation touristique, les filles aboutissent à la discothèque.Katia semble bien heureuse de constater que ce n’est pastrès grand. La pièce carrée comprend deux niveaux : un barmuni d’un grand comptoir entouré de plusieurs tabourets,puis un palier, plus bas, faisant office de piste de danse.Un écran géant désuet présente le vidéoclip d’une chansonlatine crachée par de grands haut-parleurs de plus de deuxmètres de hauteur. Katia se réjouit intérieurement du faitque l’espace à aire ouverte lui permettra de repérer facilement le beau Mike dans la foule grouillante.


  Alors qu’elle fait la queue au bar pour commander àboire, Caroline est surprise par deux jeunes hommes quiarrivent en embuscade près d’elle. Ils se positionnent enstatue à ses côtés et la fixent, tout sourires. Visiblement pas originaires de l’Amérique, les deux gars semblent provenirdu nord de l’Europe. Malgré le fait que leurs cheveux sontfort courts, voire presque rasés, on peut tout de même endéduire qu’ils sont d’un blond très pâle. De petite tailleet plutôt rondelets, les deux types ne disent pas un mot,mais leur langage corporel laisse croire qu’ils désirentardemment entrer en relation avec la belle Caroline. Pourse montrer polie, celle-ci les salue. Ils hochent la tête,bienheureux de son accueil. En fait, le duo oscille la têtede côté sans arrêt en fixant l’enseignante de français. Unmalaise palpable s’installe illico. Katia, qui voit la scène de biais, décide de s’immiscer :


  — Allo! D’où venez-vous? leur demande-t-elle enanglais.


  —Russia, baragouine un des gars sans fournir plus de détails.


  Les énergumènes détournent leur regard de Katia, puisils se remettent de plus belle à hocher la tête en détaillantCaroline.


  — Bon…, ajoute celle-ci en guise de réponse en toisantKatia, l’air de la supplier d’improviser quelque chose pourdissiper l’embarras.


  — Vous êtes arrivés quand ? poursuit Katia sans troples regarder, plutôt occupée à tenter d’attirer l’attentiond’un serveur dans le but de se commander à boire.


  Ils ne répondent pas à sa question et haussent lesépaules.


  — Ben là ? Ils savent même pas quand ils sont arrivésou quoi ? chuchote Caroline.


  — Écoute. Soit ils sont paquetés raide, soit ils parlentpas un mot d’anglais. On va vérifier… Vous aimez vosvacances ? tente de nouveau Katia en même temps qu’ellelève la main vers un serveur.


  Aucune réponse. Les têtes se remettent en branle.L’un d’eux exécute un sourire disgracieux un peu tordu,laissant paraître son état d’ébriété visiblement très avancé.


  — Nos deux hypothèses sont bonnes, je pense !


  À quelques mètres d’elles, Vicky, qui attend aussi sontour au bar, pivote la tête tout autour comme une hirondelle surstimulée. Elle se tourne finalement vers ses amiesqui semblent en discussion avec deux garçons. Curieuse,elle approche :


  — Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez de nouveauxamis ?


  — Caro se faitcruiserpar deux Russes soûls commedes bottes qui parlent pas l’anglais. Ça pourrait devenirtrès divertissant, analyse Katia.


  — Ah wow ! Chanceuse !


  Vicky fixe un instant les deux gars qui ballottenttoujours la tête comme si leur cou bougeait à l’aide d’unebille rotative bien huilée. N’ayant pas besoin de se soucierde sa langue d’usage pour être discrète, elle demande auxfilles à voix haute et devant eux :


  — Pourquoi ils font ça avec leur tête au juste ? Ils ont leParkinson ?


  — À ce stade-ci, on le sait pas encore. On dirait desbobbleheadsqu’on place en haut du tableau de bord des autos, remarque Katia, très concentrée et en pleine analysedu comportement étrange des deux Russes.


  L’air de penser qu’ils se sont assuré une touche avecles filles étant donné leur observation attentive, les deuxbobbleheadseffectuent un toast énergique avec leur bière Cristal avant de la caler goulûment comme on le ferait avecun verre de lait après une pointe de gâteau au chocolattrop sucré. Le plus rondelet des deux en renverse mêmesur le devant de son chandail.


  — Super ! Je me sens vraiment valorisée de me fairecruiserpar deux Russes muets soûls morts, s’apitoieCaroline, un peu écœurée par le gars qui tente tant bienque mal d’essuyer la bière qui lui coule encore sur lementon et dans le cou.


  Katia détourne la tête et se désole :


  — Je vois Mike nulle part…


  — Il n’est peut-être pas encore arrivé…, prétend Vicky.


  — Aaaah ! Mais regardez donc ce qu’on a ici, parcontre…, s’émoustille Katia, le regard coquin, en posant undoigt sur ses lèvres tout en mirant quelque chose au loin.


  Les filles en déduisent que Katia dévisage sans subtilité un danseur cubain bien baraqué qui arrive commeun cheveu sur la soupe au beau milieu de la piste dedanse. Sa camisole à l’effigie de l’hôtel témoigne qu’il est,sans l’ombre d’un doute, en service. De plus, plusieursvoyageurs qui se déhanchent avec suavité le saluent aupassage. La bouche un peu entrouverte, Katia l’étudie unmoment telle une lionne qui salive en repérant au loin unegazelle aux cuisses bien dodues. Elle annonce aux fillesavec conviction :


  — Voilà un petit dossier facile, droit devant. J’ai del’expérience. Je vais aller tâter le terrain12d’avance au cas où ça marcherait pas avec le beau Mike. Un genre debackup, tsé ! Grrrrr !


  Katia abandonne son verre sur le comptoir et fonce droitsur l’adonis aux abdos bien saillants sous son survêtementmoulant. Arrivant à proximité de lui sur la piste de danse,elle lui adresse un sourire séducteur avant d’envoyer sescheveux vers l’arrière dans une rotation de tête sensuelledigne d’être visionnée au ralenti, puis elle lui tend la maintelle une princesse d’Espagne désirant recevoir un baise-main. Ses deux amies, restées en plan au bar, l’épient unmoment et ne peuvent réprimer un roulement des yeuxjusqu’au plafond. Le jeune Latino, enchanté d’avoir trouvési aisément une partenaire de danse à ce point disponible et motivée, l’entraîne aussitôt dans un mérengué.Hélas, moins de deux secondes plus tard, une touristeblonde et élancée comme une cigogne arrive tout près ducouple entortillé comme deux bretzels. Elle repousse sansménagement Katia de l’épaule et de la hanche afin de sefrayer un chemin pour se pendre littéralement au cou dujeune homme. Sans plus de transition, le couple nouvellement réuni débute alors une danse lascive. Obnubilé parsa seconde prise de la soirée, le type ne se retourne mêmepas vers la pauvre Katia, abandonnée comme un vieuxcoton. Bredouille et ainsi exclue, celle-ci rebrousse cheminen ne daignant même pas jeter un dernier regard dans leurdirection.


  En revenant près de ses amies, elle explose :


  — EILLE ! ? L’avez-vous vue, labitchde blonde conne ?


  Caroline sourit dans sa barbe. Vicky aussi. Lesbobble-heads, fidèles au poste, branlent toujours du chef, l’air d’imiter les deux idiots dans le filmA Night at the roxbury.


  — C’était juste trop impoli, voyons ! Je dansais aveclui, elle a ben vu ! crache Katia, en beau fusil.


  — C’est étrange, elle me fait penser à quelqu’un lorsd’un certain voyage au Mexique…, ose Caroline en détournant le regard.


  — Quoi ? Je poussais pas les autres filles en sauvagede même !


  — Ben…, doute Vicky.


  Heureusement, Mike fait diversion en se faufilant aubout du bar avec son fils.


  — Pfft !Anyway, c’est LUI que je veux, bougonneKatia, tout de même heureuse de le voir enfin surgir.


  — Moi, faudrait que je me trouve quelqu’un pour«frencher-rien-que », confie Vicky.


  — Nous avons justement deux magnifiquesbobble-headspleins de bière disponibles ici, à ma droite, lui mentionne Caroline avec l’insistance d’une vendeuse à lacommission.


  — Bof ! Je te les laisse…


  — Ça sent bizarre, vous trouvez pas? demandeCaroline, le nez en l’air. Ah ! ben oui, c’est la mouffette qui vient d’entrer dans la place…
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  Katia, qui cherchait désespérément les filles depuisplus de dix minutes, les retrouve enfin à l’autre extrémitédu bar, seules et dissimulées dans un coin sombre à l’abrides regards. En se joignant à elles, Katia constate que sescopines sont crampées en deux tellement elles rient.


  — Coudonc, ça fait trois jours que je vous cherche !Qu’est-ce que vous faites ?


  — Nous autres ? On rit notre vie, c’est ça qu’on fait,explique vaguement Vicky, qui peine à reprendre sonsouffle.


  — Pis on est dans le jus à part de ça ! ajoute Caroen mettant sa main devant sa bouche pour s’esclaffer ànouveau.


  — Comment ça ? s’amuse Katia, même si elle necomprend encore rien à rien.


  — Premièrement, on s’est sauvées de la mouffette quicourt après nous depuis tantôt pour nous parler de sonpère. Moi aussi, il m’énerve, finalement ! Ensuite, on vientde rencontrer un gars qui est venucruiserVic. On l’a affec-tueusement surnommé le « soufflé de Drummond ». Ungenre de culturiste. C’est vraiment drôle, je n’ai jamais vuun gars pas de contenu de même. En plus, il se donne desairs de philosophe songé des temps modernes, tu vois legenre ? Sinon, les deux sosies russes de Michael J. Fox enpleine crise d’épilepsie semblent à tout coup nous retrouverPARTOUT dans le bar pour venir se brasser la tête pastrop loin. On dirait qu’on a été catapultées dans un payslointain rempli de caricatures. On rit tellement ! expliqueCaroline sans même reprendre sa respiration.


  — Il est où, votre soufflé de Drummond ? On dirait quej’ai le goût de trouver ça drôle, moi aussi !


  — Chut, il arrive justement…, lui indique Vicky entournant un peu la tête, question de se la jouer discrète.


  — Allo ! amorce Katia en s’empressant de lui tendre lamain, impatiente de rire de lui à son tour.


  Les présentations se résument à l’essentiel. Le gars –sans aucun doute adepte de stéroïdes – déclare aussitôt àKatia, l’air très inspiré, le pouce et l’index de la main droite joints ensemble vers le ciel :


  — Tsé, euh… j’expliquais à tes amies que, dans la vie,il faut en profiter et laisser faire la vie à mener la nôtre13…


  — Laisser faire quoi ? ne peut s’empêcher de demanderKatia.


  — « Faire la vie à mener la nôtre », répète le gars aveclangueur, la main désormais à plat sur le torse comme s’ilrécitait un discours touchant lors d’une fête commémorative tenue à la mémoire des anciens combattants.


  —Aaah ! OK ! OK ! Je comprends, là, rigole Katia quivient tout juste de recevoir un coup de coude discret dansles côtes de la part de Vicky qui a de plus en plus de difficulté à masquer le fait qu’elles se paient sa tête.


  Comme s’il le faisait exprès, il poursuit :


  — Parce que dans la vie, si tu la vis pas ta vie, hein, quiva vivre ta vie à ta place ? Hein, qui ?


  — Ben oui, qui ? C’est ça qu’on se demande en se levanttous les matins, nous autres, hein, les filles ? relance Katia, qui se marre intérieurement.


  — Tous les matins de notre VIE, on se le demande,ironise à son tour Vicky.


  — Ta vie ben, c’est TA vie, tsé, conclut le type musclé,convaincu d’ainsi livrer l’épilogue savoureux d’une allocution digne d’un cours universitaire de deuxième cycle enphilosophie moderne.


  Vicky rabaisse un peu le niveau de la conversationaristocratique en cours en s’informant auprès de Katia :


  — Et toi ? Ta rencontre avec le beau Mike ?


  La mouffette, qui, telle une fusée, surgit alors de nullepart, entend la fin de la question de Vicky. Excité, il sautille derrière les filles et tape deux petits coups dans ses mainsen déclarant :


  — Yo ! Tu « trippes » sur le gars du spa de ce matin ? Jel’savais ! Il est là-bas, je vais aller lui dire pour t’aider !


  Sans qu’elles puissent l’en empêcher, il part au triplegalop rejoindre Mike et son fils, tous deux assis au bar,tranquillos.


  — Quoi ? Il est pas sérieux, lui… Il NIAISE, j’espère ? !s’inquiète Katia, abasourdie, en écartant largement les brasen direction de ses amies tout en continuant d’espionnerDave qui gambade en effectuant des sauts de kangourouvers le bar.


  Les filles le suivent des yeux jusqu’à ce qu’il arrive àdestination et se poste près de Mike. Il désigne ensuitesans plus attendre Katia de la main avec autant de subtilité qu’un élève de maternelle dans une cour d’école.


  — Esti, je vais le tuer à mains nues, je pense…, réagitKatia qui serre les dents en se prenant la tête de honte avant de la pivoter en direction opposée pour faire semblant derien.


  — Il a tellement pas rapport avec son implication,lui. Je te jure, c’est de pire en pire, son affaire, confirmeVicky.


  — J’ai l’air trop conne ! Il m’énarve tellement, sérieux…Regardez-le ! Il est tout content !


  Un peu en retrait, le soufflé de Drummond ne comprendqu’à moitié ce qui se passe. Il décide tout de même d’ymettre son grain de sel. Il approche très près de Katia, leurvisage n’étant séparé que par son doigt qui effectue desallers-retours entre son nez et le sien, mais sans la toucher.Il lui intime avec force :


  — Regarde-moi, regarde-moi, regarde-moi ! Dans lavie, rien n’arrive pour rien et la vie sait quoi faire et…


  — Laisse faire avec tes « la vie par-ci, la vie par-là »,je t’ai pas sonné, chose ! répond froidement Katia en sereculant un peu en signe de non-ouverture à sa moraleconfucianiste.


  Elle pivote sur elle-même, question de courir auprès deMike afin de sauver les meubles – du moins ce qu’il enreste. Dans son mouvement de rotation, elle tombe nez ànez avec les deux Russes revenus en douce à proximité desfilles afin de se renverser d’autre bière sur la poitrine enescomptant les charmer.


  — Ah non, simonaque, tassez-vous, vous autres ! Onvient de débarquer dans un vrai cirque ou quoi ?


  Le culturiste, bien décidé à livrer son message spirituel jusqu’au bout, place sa jambe en travers du chemin deKatia malgré l’intention évidente de celle-ci de poursuivresa route.


  — Le cirque, ou bien lecerclede la vie…, conclut-il avec suspense en hochant la tête, bien sérieux, tout endégageant sa jambe de la trajectoire de la pauvre Katia quin’en peut plus.


  Les yeux exorbités, elle ouvre grand la bouche en setournant vers ses amies. Elle fait ensuite mine de s’arracherles cheveux de la tête. Amusées de voir Katia si dépasséepar les événements, ses deux collègues se prennent leventre à deux mains tellement la situation les amuse.
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  Au son des filles qui se dilatent la rate en se remémorantcette scène singulière, la tension redescend encore d’uncran dans la salle d’interrogatoire à l’ambiance glaciale.


  — C’était comme une joke. Un coup monté. Si quelqu’un m’avait dit à ce moment-là : « Il y a des caméras là-bas, vous vous êtes fait prendre à Surprise sur prise dans le Sud », je l’aurais cru, je pense, se rappelle Katia.



  — Eille, j’ai jamais ri autant de ma vie ! Tout ça en uneseule soirée, en plus. Tout le monde était comme vraimentà côté de la track, se souvient Vicky.


  — On aurait pu appeler cette journée-là : « La rencontredes énergumènes du résore », complète Caroline.


  Katia enchaîne en se remémorant un autre fait cocasse :


  — Oui, ou encore, la journée « Parlons de température ». Tout le monde n’avait que ce sujet de conversation,c’était tellement drôle. On a découvert un phénomènesocial très intéressant. Vous souvenez-vous, au buffet, lematin… ?
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  Katia, qui sélectionne aléatoirement les composantes deson déjeuner dans les plats de service en inox du buffet, sefait aborder par une femme :


  — Ouin, ben, c’est pas chaud pour la pompe à l’eau, leSud !


  — Ben non, hein…, répond-elle sans entrain.


  — Ah non, pas chaud, pas chaud…
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  Caroline poursuit leur récapitulation :



  — Au jacuzzi, aussi…
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    Pendant que les filles se détendent en compagnie deMike et de son fils, un couple dans le spa voisin se lèvepour quitter les lieux. Au passage, la femme s’adresse àeux :
  


  — En tout cas, nous autres, on pensait qu’il ferait pluschaud. On va retourner voir les prédictions sur le site deMétéoMédia à l’ordinateur du lobby. Ce matin, on annonçait plus chaud pour demain et après-demain…


  — Ah, on espère ! répond Caroline, toujours polie.


  — Si on vous recroise, on vous le dira !
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  Vicky enchaîne à son tour en partageant sa propreexpérience sur le sujet :


  — Au petit bar de la plage aussi…
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  Vicky, qui attend les mojitos qu’elle a commandés depuisun bon moment, sourit à un couple de voyageurs assis aubar. L’homme lui dit :


  — On dirait que le ciel s’éclaircit ; il va faire beaudemain !


  — Ah, peut-être bien…


  — Oui, regardez là-bas, la prie le gars en lui montrantune éclaircie à travers la masse épaisse de nuages gris pâle.


  — Aaaah, OK, oui, concède Vicky à l’opposé du bar,tout en se penchant presque à quatre pattes pour voirl’horizon sans que sa vue ne soit obstruée par le toit dubâtiment.
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  — Dans les sentiers aussi… Vous souvenez-vous?demande Caroline.


  — Moi oui, approuve Vicky.
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  Les trois filles foulent le pavé du chemin pour aller sepréparer à la chambre en vue de leur repas gastronomiqueau restaurant de fruits de mer. Elles croisent une femmeseule avec sa fille et lui sourient au passage. La mèreadopte une expression faciale dépressive digne de celle dePasse-Partout lors de ses confessions à la fin de chaqueémission, puis leur déclare :


  — Bonjour… C’est humide sans bon sens, hein ? C’estpour ça qu’il fait froid, je pense.


  — Oui, c’est ça, l’humidité…, l’appuie Katia tout enroulant les yeux avec discrétion.


  — C’est ben, ben, ben plate… Venir dans le Sud et avoirce genre de température là. On trouve ça ben dommage,nous autres, hein, ma pitoune ?


  — Nous autres aussi. Bonne fin de soirée…
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  — Elle était tellement débinée, la pauvre madame…



  — Même le soufflé de Drummond avait quelque choseà dire là-dessus à la discothèque…, envoie Vicky en riant.
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  À l’écart de Katia qui discute plus loin avec Mike, lesyeux dans les yeux, les filles se tournent vers le monsieurmuscles qui semble une fois de plus vouloir partager unedéclaration d’importance planétaire.


  — Dans la vie, tu sais jamais quelle température il vafaire…


  — Ben oui, toi, parle-moi d’une affaire bizarre, réagitVicky en adressant un clin d’œil à Caro.


  — C’est fascinant! en rajoute Caro, avant de sedétourner pour rire comme une gamine.
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  Les trois filles secouent la tête de découragement.



  — Non mais, c’est typiquement québécois de parlerde température de même ou quoi ? On a jasé avec desFrançais, des Cubains et des Canadiens anglais durant levoyage… et ils ne parlaient pas AUTANT du sujet, analyseVicky, trouvant toujours le phénomène inexplicable.


  — Même Mike, assis au bar en train de s’enfiler desshooters, a eu envie d’en parler. Je lui ai coupé ça assez raide sec, merci ! Du genre : « Euh, je pense qu’on a mieuxà faire que s’improviser météorologues… »


  — En effet !


  — J’aimerais souligner que Mike et son fils furent lesseuls hommes normaux de tout le voyage ! Sans compterle gars qui est venu nous reconduire à l’aéroport, bien sûr,déclare Vicky.


  — Hish… Hon, hon, hon…, s’étouffe presque Katiaavant de rire jaune.


  — On l’a rencontré juste le deuxième jour, lui ? L’aviez-vous vu avant, vous autres ? Je veux dire, le premier jour…,s’informe Caroline, l’air de s’autoposer la question.


  Katia fronce les sourcils, songeuse :


  — Je pense que je l’ai vu assis au bar de la plage lepremier jour. Mais tsé, les Cubains se ressemblent tous, deloin, donc c’était peut-être pas lui.


  Vicky tente à son tour de se souvenir. Elle conclutfinalement :


  — Non, moi, il me disait rien quand il nous a abordéesce jour-là…
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  Vicky et Caroline dorment paisiblement dans leur chambrelorsque quelqu’un cogne à la porte.


  — Hein ? maugrée Vicky, encore très endormie.


  —holaaaa…¿ Mini barrr ?propose une voix hispanophone très sensuelle en roulant à outrance la sonorité dudernier « r » avant d’y ajouter un semblant de petit cri à laMichael Jackson.


  Désirant faire d’une pierre deux coups, le Cubain setourne alors vers la porte de la chambre de Katia, justeen face, et il y cogne avant de répéter la même offre avecautant d’intonation.


  —holaaa…¿ Mini barrr ?


  Katia, qui se réveille aussi, lève sa tête échevelée engrognant :


  —What ?


  Endormie, Caroline se dirige vers la porte, convaincuequ’il s’agit d’une mauvaise blague. Ne comprenant pas dutout de quoi il retourne, Katia fait de même, un peu enmaudit de se faire niaiser de la sorte. Elle ouvre la porte àvive allure et s’informe, bête comme ses pieds :


  —What ?


  Le pauvre Latino répète pour la troisième fois :


  —holaaa…¿ Mini barrr… ?,en mimant une moue sensuelle, la langue un peu sortie comme s’il offrait plutôtun service aux chambres de cunnilingus cubains.


  — Quessé ça ?


  — De quoi y parle, lui ? On veut pas prendre un verreà cette heure-ci ! ? ne comprend pas Caroline, tout aussiébouriffée que son amie qui lui fait face dans l’embrasurede la porte de sa chambre.


  —¿ Mini barrrrr ?


  —No, mini bar !crache Katia, les nerfs en boule.


  —Si, mini barrrrr, ahi14…, insiste l’employé touten désignant de l’index le meuble sur lequel repose letéléviseur.


  — Hein ?


  Voyant que les filles ne comprennent visiblement rienà rien, il pénètre dans la chambre de Caroline et Vickyet tire sur une des portes latérales du meuble qui laissevoir un petit réfrigérateur. Il l’ouvre pour leur montrerque celui-ci renferme quelques boissons gazeuses, deuxbouteilles d’eau et deux bières en canette. Il explique :


  —Mini barrrrr…


  — Sérieux, s’il répète une autre fois « minibar », jel’étampe avec mon oreiller, menace Vicky qui remet l’armepotentielle sur sa tête pour avoir un peu de paix.


  Constatant que le frigo est encore plein, l’homme deservice se dirige vers la porte en disant aux filles :


  —Mañana, mini barrrrr, siiii15…


  Katia, debout de l’autre côté du corridor, met Vicky audéfi :


  — Il vient de le redire. Faut que tu le cognes avec tonoreiller, tu l’as dit ! Prends-toi une bonneswingbaseball !


  — Je dors, ça me tente plus.


  —¡ Buenos díaaaaas !fait le gars sur un ton démesurément suave en poursuivant sa route, poussant son chariotdans le corridor.


  — Eille, je comprenais tellement rien à son offre ! Jesavais même pas qu’on avait un frigo dans la chambre.


  — Moi non plus. Je pensais que c’était un genrede service de bar aux chambres. Je me disais : « À cetteheure-là ? Parle-moi d’un hôtel de débauche ! », avoueCaroline.


  — Oui, mais c’est quoi l’idée aussi de parler avec unton degogo-boyhispanophone en chaleur ? souligne Vicky qui l’imite ensuite : « Miniiii barrrrrr » ! Voyons donc ? !


  — C’est vraiment n’importe quoi ! Bon, on va se lever,je pense…
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  Les filles, confortablement installées sous unpalapasur la plage, admirent le panorama en prenant un verre debière Cristal. La journée, tout de même plus chaude que laveille, reste pour le moins frisquette. La température atteint environ seize degrés sous un ciel opaque tantôt foncé,tantôt plus clair, ce qui détonne avec le décor paradisiaquede la mer bleu turquoise. Le soleil apparaît de temps àautre derrière les grassouillets nuages qui bedonnent dansle firmament cubain, venant ainsi réchauffer les mincesespoirs des quelques braves voyageurs venus affronter larigueur du climat, les deux espadrilles dans le sable.


  Malgré le temps froid, les filles tenaient mordicus àenfiler leur maillot – juste au cas où – sous leurs vêtementslongs. Vicky a enroulé sa serviette de plage autour de sesjambes pour avoir plus chaud. Caroline, quant à elle, lamaintient autour de ses épaules tel un châle de grand-mère.


  — Regardez, les filles, je me mets de la crème solairequand même ! C’est juste de la quinze, mais au moins…souligne Vicky en s’enduisant le visage.


  Sa fierté est palpable à distance. Elle ne se fera pasprendre deux fois…


  — Bravo ! On est très fières de toi ! la félicite Katiacomme si elle s’adressait à un enfant de trois ans.


  — Aaah wow ! un catamaran ! Regardez ! Voilà l’activitéqu’il faudrait faire ! s’excite mémé Caroline en montrantun bateau sur le point de s’amarrer à quelques dizaines demètres d’elles.


  — Moi, j’aimerais voir La Havane, rappelle Vicky.


  — On pourrait faire les deux excursions. Au prix qu’ona payé le voyage…, propose Katia.


  Les filles lèvent les yeux pour observer le catamarande grosseur moyenne transportant plus de vingt touristeshabillés jusqu’au cou, qui approche tranquillement de laberge. Trois Cubains supervisent le retour à bon port del’impressionnante embarcation. L’un d’eux saute à l’eaumuni d’une grosse corde pour tenter de faire accosteradéquatement le bateau. Malgré le temps frais, les vacanciers à bord paraissent faire la grosse vie. Certains sont étendus dans de grands cordages et d’autres sont debout àregarder les hommes travailler tout en sirotant une bière.Vicky remarque un détail :


  — Les gens ont des masques de plongée. On dirait uneexcursion desnorkeling! Ah oui, on y va !


  — Hish, ça devait pas être chaud, chaud, me semble,remarque Vicky.


  — Ils doivent prêter des combinaisons thermiquesexprès. De toute façon, on s’entend qu’on va oublier l’activité culturelle, cette fois-ci. Les cigares et le faux village traditionnel, on a déjà donné au Mexique ! ajoute Katia.


  — Ça me tente, de la plongée en apnée ! Jouer lessirènes des mers et voir plein de beaux poissons, wow ! seréjouit Vicky. Il est censé faire plus chaud dans les joursà venir en plus. Depuis ce matin, au moins deux centspersonnes nous l’ont confirmé.


  — Je sais pas comment ça fonctionne, les excursions…On s’informera à la réception tantôt.


  Un Cubain d’une quarantaine d’années passe alorsdevant les trois vacancières accompagné de sa petite fille.La belle chouette d’environ trois ans avance maladroitement dans le sable, l’air de reculer un pas sur deux.Sa tignasse garnie de tresses rehaussées de billes bleupâle et blanches lui confère un air croquable exotique àsouhait.


  — Regardez la petite puce! Trop belle! s’extasieCaroline en tentant de demeurer discrète.


  — Ah mon Dieu ! Qu’elle estcute!



  — Allo ! Ça va bien ? les salue l’homme dans un anglaisimpeccable.


  Cordial, il se présente alors aux trois filles :


  — Sylvio, bien enchanté.


  Les filles déclinent leur prénom à tour de rôle en toisantla charmante fillette. Celle-ci pose une main au bout dela chaise longue de Vicky en dévisageant les touristesavec curiosité, ses grands yeux foncés en amande remplisd’interrogation.


  — Voici Camila, ma petite dernière.


  — Vous avez d’autres enfants ? demande Caroline,ravie d’échanger avec un papa cubain.


  Celui-ci extirpe d’emblée un portefeuille de sa pochearrière pour lui présenter fièrement sa famille, comptantdeux autres enfants en bas âge.


  — C’est votre femme ? Elle est très jolie, le complimente Caroline en détaillant le cliché familial avec intérêt.


  Elle farfouille à son tour sur son téléphone intelligentafin de présenter son fils et Éric à leur interlocuteur.


  Comme le gars ne porte pas l’uniforme classique desemployés du complexe, Katia s’informe :


  — Travaillez-vous ici ?


  — Bah… disons que je suis dans l’administration…


  Ne comprenant pas trop son hésitation à répondre et lagêne que la question semble lui avoir causée, Katia avancela tête comme si elle désirait ainsi lui faire comprendrequ’une explication plus élaborée serait appréciée.Cependant, Vicky coupe court à la conversation pour luisoutirer une information de nature plus concrète :


  — Sylvio, où doit-on s’inscrire pour faire une baladeen catamaran ?


  — Pour lesnorkeling? C’est tout près de la réception, en face du bar du lobby. Vous allez voir, il y a un kiosqued’information concernant toutes les activités offertes àVaradero et aux alentours.


  La bambine tire sur son pantalon et lui adressequelques mots en espagnol. Sylvio se penche un peu pourlui répondre.


  — Mon Dieu que c’est comique, un enfant qui parleespagnol ! souligne Caroline.


  — On veut aller à La Havane aussi ! Est-ce une stationbalnéaire ou juste une ville ? demande Vicky à Sylvio, pascertaine de ce détail.


  — Une ville, je pense, devine Katia en attendant laréponse de Sylvio. Tout le monde parlait de cet endroitquand je suis venue ici, il y a cinq ans…


  — C’est une ville, la capitale de Cuba. Elle est situéeà un peu moins de deux heures de route d’ici. Vous devezabsolument voir ça !


  En français, Katia se confie à ses amies :


  — Sérieux, c’est un peu loin. Pas certaine que j’ai legoût de faire autant de route pour aller visiter une grosseville toute la journée…


  — Ouin, il faut y aller en autobus ? se questionneCaroline, trouvant aussi la mer, la plage et les palmiersdéfinitivement plus enchanteurs comme décor.


  Sylvio, qui pressent leur ambivalence sans mêmecomprendre leur langue d’usage, décrit :


  — La Havane, c’est un joyau, une des plus belles villesdu monde entier. C’est pittoresque, plein de couleurs…Tout le monde adore ! On tombe amoureux de La Havanecomme de son premier ami de cœur…


  — Tant que ça ? Ah oui, je veux vraiment y aller !impose Vicky.


  — Oui, en plus, l’endroit est en bordure de la mer, doncentouré d’eau.


  — OK, on verra alors, tergiverse Katia, pas certainequant à son intérêt réel pour la potentielle expédition.


  Comme sa progéniture baragouine à nouveau quelquechose en pliant un peu les genoux d’impatience, Sylvioroule des yeux en direction des filles, un sourire en coin.Il prend la main de sa fillette et s’apprête à quitter la plage.


  — Quand une princesse demande la lune à son papa,il doit la lui donner tout de suite !


  


  — Pas de problème, à plus tard !


  En observant l’homme qui s’éloigne, les fillescommentent :


  — Il est fin, lui, et pascrosseurcomme certains que l’on ne nommera pas ! soulève d’emblée Katia, en mémoired’un passé amoureux mexicain fort lointain.


  — C’est quoi sajob, au juste ? se questionne Caroline, pas certaine d’avoir saisi la signification de sa réponsefloue.


  — Dans « l’administration », pas d’uniforme de l’hôtel…Sérieusement, les filles, l’hôtel lui appartient peut-être,genre ? Ou peut-être à sa famille ? suppute Katia, bonnedétective.


  — Peut-être. En plus, il se promène avec sa filleà l’hôtel. Pas certaine que les membres du personnelpuissent emmener leurs enfants pendant les heures detravail, souligne avec pertinence maman Caroline.


  Un Québécois dans la trentaine, vêtu d’un maillot debain et d’un chandail kangourou, avance vers les filles.Sans le vouloir, il coupe court à leur conversation analytique concernant le statut professionnel de Sylvio.


  — Salut, les filles, ça roule ?


  — Ouais, merci !


  — Je me présente, je m’appelle Mathieu, mais tout lemonde m’appelle Matt, facque, appelez-moi comme vousvoulez. L’un ou l’autre, ça me dérange pas ! Je suis certainque vous êtes des filles superwilling, donc je vous fais part de l’idée du siècle. On est un petit groupe là-bas eton veut organiser un genre de jeu sur la plage. En fait,pour commencer, il faudrait aller demander des œufs aubuffet… S’ils ne veulent pas nous en donner une douzaine,ben il faudrait aller en acheter en ville en taxi. Ensuite, le jeu est comme unegamede soccer, mais avec un Frisbee.Les buts sont aux quatre coins, par contre. On sait pas sil’hôtel a un Frisbee en stock, mais bon, sinon on ira aumarché en taxi en acheter un en même temps que les œufs,mettons. Donc là, il y a deux équipes, et on place les œufsdans notre maillot de bain, vous autres dans letopou le bas, c’est comme vous voulez. L’important est qu’il ne fautpas qu’ils cassent ! Donc là, on accumule des points selonles passes réussies et dans quel but on compte. Ça pourraitêtre un point ce coin-là, deux points l’autre, cinq points letroisième et dix points le dernier, genre… Pis, dans le fond,c’est pas grave si les œufs se brisent, mais chaque fois onperd un point, ou deux, selon le cas. Pis on peut aller selaver dans la mer, facque, pas de trouble…


  Le front ondulé comme la frange d’une Africainepassant la porte de son fidèle coiffeur un samedi matin,les trois filles figent – autant de confusion quant à l’activité en tant que telle que d’étourdissement quant au proposvomi avec tant de rapidité par Matt l’hyperactif. Vicky sedéplisse le front la première, l’air soudainement prise d’uneurgence. Elle se lève et quitte le plateau sans s’expliquer.


  Mathieu se tourne vers les deux participantes potentielles restantes :


  — Pis ? Ça vous tente ?


  — Ben, euh… Pfft…, souffle Katia, peu enjouée faceau projet fort laborieux décrit par Mathieu.


  — Moi, euh…, hésite à son tour Caroline en resserrantsa serviette autour de ses épaules, ambivalente quant à lafaçon de refuser poliment l’étrange invitation.


  Silence. Malaise. Une volée de goélands marins passedans le ciel. Les filles ne savent pas quoi dire pour ne pasvexer Mathieu et anéantir toute sa belle motivation.


  — Écoutez, on va ramasser ce dont on a besoin et jevous fais signe quand ça commence, OK ?


  — On verra rendu là! conclut Caro en riant àcontrecœur.


  Le gars s’éloigne au moment où Vicky revient. Mattsollicite au passage deux autres filles étendues sur destransats. Vicky reprend place parmi ses amies et commenteen faisant une grimace :


  — C’était donc ben compliqué son affaire, lui ! J’ai riencompris !


  — N’importe quoi ! C’est pas mêlant, j’en saigne dunez ! Voir si on devrait se casser le bicycle de même envoyage pour organiser un simple jeu ! Le « bolleyboll », mesemble que c’est un beau classique qui se démode pas,ajoute Katia.


  — Les points, les œufs, les buts, le Frisbee, je comprenais rien, mais je me disais juste : « Arkkk, ça me tentevraiment pas… », spécifie Caroline qui se blottit dans lefond de sa chaise longue, prise d’un frisson.


  — Son projet me rejoint pas pantoute, comme on dit !rigole Vicky.


  — Toi, ça va ? T’es partie vite, me semble, demandeKatia.


  — Ouin, correct… Disons que j’ai pas dix minutespour me rendre aux toilettes quand ça me pogne, maisrien de grave comparé à Caro au Mexique. Ha ! ha ! Je mesens comme ça depuis les fruits de mer d’hier soir…


  — Moi aussi, confesse Katia. J’ai l’estomac à l’enversdepuis le souper.


  — Ah, vous voyez, moi, c’est tout le contraire… Jepense que deux Imodium préventifs, c’était trop. Je mesens toute ballonnée, fait Caro en se palpant le ventre àdeux mains.


  — Je te paie une noix de gastro si tu veux, ça va tedébloquer solide ! se marre Katia.


  — Bon, on change de sujet…, insiste Vicky.


  La femme au chandail imprimé d’une femmesexyen maillot de bain et son mari, complètement absorbéspar leur plan-séquence interminable de la plage, passentdevant l’emplacement des filles.


  — Allo ! fait la femme. Il fait un peu plus chaud, hein ?


  — Ben oui ! Allo ! répondent les filles en chœur en réalisant tout à coup qu’elles se trouvent sous les projecteurs.


  Elles envoient machinalement la main à la caméra ensouriant pour être charmantes. Le couple de cinéastesen herbe poursuit sa route, l’air bienheureux des scènesrecueillies au passage. Les filles observent le couple quis’éloigne et s’échangent un regard blasé.


  Tout à coup, le G.O. motivé croisé la veille traverse laplage en joggant. Tout aussi survolté que la journée précédente, il les questionne au passage :


  —¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ?


  — Ah bon ! Justement ! Voilà l’autre, encore.


  —No, gracias, refuse poliment Katia avant de dire àses amies : Vous voyez, ç’a beau être un classique, ce jeu-làme tente pas plus…
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  — Chaque fois que je les voyais passer avec leur caméra,eux autres, les fesses me serraient comme par réflexe.« Chat échaudé craint l’eau froide », comme on dit, avoueCaroline.


  — Les gens avec des caméras, ça peut être lourd deconséquences, en effet, approuve Vicky, avec un souriretendu.


  — Ces deux-là n’ont rien fait d’autre du voyage, faitremarquer Caroline.


  — Je plains leurs familles, qui devront se taper unmontage beaucoup trop long de leur « aventure » cubaine.Imaginez, le buffet, filmé à chaque repas, pendant septjours… Pire qu’un supplice grec ! dit Vicky.


  Katia, bien songeuse, fixe la surface du bureau. Ellesemble se creuser la tête. Vicky remarque bien entenduson état d’esprit.


  — À quoi tu penses ?


  — Le gars… On dirait que c’est irréel. Je revois lesscènes dans ma tête et ça ne colle pas, on dirait.


  — Dur à croire pour toi, hein ?


  — À ce moment-là, je me doutais de rien du tout, pourvrai. Le reste du voyage non plus, d’ailleurs. Je n’auraisjamais pu imaginer que…, affirme Caroline.


  — Oui, mais toi, t’es un peu naïve de nature, Caro.C’est pas nouveau ! émet Vicky.


  — Comment ça, « naïve » ?


  — C’est pas méchant ce qu’elle dit, c’est juste que t’astendance à trouver les gens gentils d’emblée, sans trop teposer de questions, explique Katia pour étayer la penséede son amie.


  — Ah, parce que tu te doutais de quelque chose, toi,Vicky ? T’avais pas l’air. T’as rien dit…, se défend Caroline, convaincue du contraire.


  — OK ! Il faut que j’avoue que non… mais… j’aurais dû.


  D’habitude, j’ai un bon sixième sens…
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  En pénétrant dans l’aire de buffet, les trois comparsesprennent d’assaut les grands comptoirs garnis de nourriture avant même de choisir une table. On y retrouve diversplats de viandes et de poissons en sauce, des pommes deterre pilées préparées à base d’un mélange en poudre, degrosses fèves blanches dans une sauce tomate bien rougeet des légumes variés provenant assurément de boîtes deconserve. Une femme d’origine cubaine taille des lanièresdans une grosse pièce de porc braisé pour les clients. Plusloin, un homme fait sauter des pâtes tandis qu’un dernierîlot offre des charcuteries, des fromages, des pains etdiverses salades et marinades afin de rehausser un peu leniveau de fraîcheur culinaire. On retrouve aussi d’autresréceptacles contenant des aliments plus typiquement nord-américains, dont des frites et de la pizza déposées sous unréchaud muni d’une seule lampe, la deuxième étant briséedepuis cinq jours.


  Ambivalentes et presque craintives, les filles remplissent peu à peu leur assiette en déambulant en mémèresautour des plats proposés. Tandis qu’elles choisissent unetable, Katia analyse l’assiette de son amie :


  — T’as pris les patates pilées ! Moi aussi !


  Une fois réunies et attablées, elles commencent àmanger.


  — Moi, j’ai pris plein de fromage. Il y en avait detoutes sortes : du gouda, du brie, et celui-là ressemble àun cheddar fort…, s’enthousiasme Vicky en prenant unebonne bouchée du premier.


  Elle recrache aussitôt le tout dans sa serviette de tableen tissu bourgogne en tentant d’être discrète malgré sonécœurement bien senti. Du fromage plein les dents, ellevocifère :


  — C’est dé-gueu-lasse…


  — Ben oui, mais depuis quand l’Amérique du Sudest-elle réputée en matière de fromage ?


  Entêtée, Vicky mange tout de même un autre petitmorceau de chacun, puis elle commente :


  — C’est pas un casse-tête, ils goûtent tous le vieuxfromage de chèvre périmé.


  — Moi, je trouve que les tomates sont un peu dures,mais bonnes. Je sais pas pourquoi elles sont vertes demême, par contre…


  — Les concombres aussi sont pas pires !


  — Les patates pilées, on oublie ça. C’est délavé, avecmottons en prime, ça me roule dans la bouche ! Les fèvesdans la sauce rouge non plus, c’est pas très bon… Y’a uneépice très forte… je crois que c’est du romarin ? En toutcas, on dirait qu’ils ont échappé un sapin dedans !


  — Ça va super bien notre affaire. « Le manger » étaitbien meilleur au Mexique, me semble ?


  — Ouin. Aaaah ! la viande est pas mangeable nonplus…


  — Je vais aller me chercher des concombres pis destomates…, se motive Vicky en reculant sa chaise.


  — Les frites sont super bonnes ! s’écrie Caro commesi elle venait de gagner 250 000 pesos convertibles. Maisle ketchup… Ark, c’est pire que la marque maison duSuper C !


  — Concombres, tomates vertes… et des frites alors,sans ketchup, complète Vicky en s’éloignant avec l’airdépressif d’un caniche en manque de toilettage.
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  En attendant d’être servie au bar de la plage, Katia faitun brin de jasette avec le beau Mike.


  — Je suis tombé dans mon lit comme une roche, maisje me sens encore fatigué, on dirait, confie celui-ci. Viveles vols de nuit !


  — Nous aussi, on s’est couchées assez tôt. Ouf ! Maisce soir, on devrait être plus en forme pour faire la fête,envoie Katia avec un sourire ravageur.


  — Ah oui ? Je vais me taper une petitesiestad’après-midi, alors…, lui indique-t-il en lui décochant une œilladetout aussi éloquente. Tsé, je suis vieux, moi !


  — Bah ! Arrête ! T’es pas vieux ! Ben… un peu, maispas tant que ça…


  Elle lui assène un petit coup de coude se voulant pluscuteque violent, et elle agrippe ses verres pour retourner auprès de ses amies.


  Le sourire aux lèvres, Katia qui vole en avançant sur laplage, regrette d’emblée de ne pas avoir apporté un verresupplémentaire, puisque Sylvio se trouve près de leurschaises longues. La petite puce juchée sur ses épaules, iltend un carton mauve à Caroline. Katia n’entend qu’unebribe de la fin de la conversation en arrivant près d’eux. Caroline, la main sur la poitrine en guise de reconnaissance, le remercie chaudement :


  — Merci ! Vraiment, c’est super gentil !


  — C’est quoi ? demande Katia.


  — Il nous a refilé un coupon donnant droit à un rabaisde 50 % sur chacune de nos croisières en catamaran !


  — Ah wow ! Merci beaucoup ! On va aller réservertantôt. Il fait vraiment plus chaud aujourd’hui ! se réjouitKatia en tendant les cocktails à qui de droit.


  — Kat, tu viens de parler de température…, se déçoitVicky, comme si cela constituait un grave affront auxvaleurs intrinsèques du groupe.


  Visage déconfit à l’appui, Katia joue le jeu de la fillesérieusement désolée et elle se repent :


  — Je m’excuse, les filles… vraiment…


  — Et j’ai repensé à votre projet d’aller à La Havane,continue Sylvio. Puisque je dois y aller souvent pouraffaires, je vous propose de vous y conduire cette semaine.Je fais mes emplettes, je vous montre quelques trucsintéressants là-bas et on revient. Le périple sera moinslong qu’en bus avec trente autres touristes…


  — Ben là, c’est trop ! Les filles ? On accepte ? s’étonneKatia, complètement ahurie par la générosité du type.


  — Moi, je trouve ça parfait ! accepte Vicky.


  — Super ! Je vous avertirai aussitôt que je saurai queljour exactement je dois m’y rendre. Est-ce la première foisque vous venez à Cuba ?


  — Non, moi, je suis déjà venue une fois, mais je ne suispas allée à La Havane…


  S’ensuit une discussion à propos d’elles, de leur vie,leur travail d’enseignante, leur famille, et patati et patata.Comme Camila s’impatiente de son immobilité forcée,ainsi juchée sur les épaules de son père, elle grogne ce quisemble être une plainte avant de battre des pattes à viveallure sur la poitrine de son pauvre papa.


  —Bien, bien, vamos, vamos,mi corazón16, lui répond Sylvio pour la calmer un peu.



  Les filles sourient en guise deNo problemo !


  — De toute façon, le temps file et ma femme doit mechercher. Vous avez vu ce petit modèle réduit quand ellen’est pas contente ? Vous pouvez donc très bien imaginersa mère !¡ Ja ! ¡ ja ! ¡ ja !ajoute Sylvio en se prenant le front d’une main, mi-découragé, mi-hilare.


  Les filles rigolent en le saluant, puis il quitte en direction du bar de la plage où il s’arrête brièvement pour parlerà un des employés en poste.


  Le sachant loin, Caroline se confie à ses amies :


  — Il est vraiment trop fin, lui !


  — Oui ! Et sa petite fille est tellementcute,renchérit Vicky.


  — Il tente pas de nouscruisernon plus; il nous parle de sa femme, complète Katia.


  — Heureuse de constater que ça existe, du mondejuste gentil, de nos jours !


  Au même moment, le serveur du bar de la plage arriveprès d’elles. Il tient en équilibre, sur un plateau, trois flûtes et un sceau de glace, qu’il dépose au bout de la chaiselongue de Katia.


  Dans un anglais acceptable, le type explique :



  — Une livraison de la part de Sylvio.¡ El vino especial17!


  — Eh ben coudonc! Lui, son projet me rejointvraiment ! Plus que l’autre avec son jeu débile d’œufs dansle maillot ! clame Vicky, en extase devant la bouteille de vin mousseux.


  —¡ Gracias !


  Pendant que l’employé regagne son poste, Katia sauteaux conclusions :


  — Vous voyez, c’est le propriétaire de la place, c’estcertain ! Et c’est notre ami ! Trop génial !


  Les filles terminent leur cocktail avant d’entamer labouteille de vin, bien au frais dans le sceau.


  — Toi, le beau Mike ?


  — Aaah ! on dirait que j’ai de la misère à le cerner. Hier,l’avez-vous vu ? Il est parti de la discothèque en me disantun simple « Bye », sans trop montrer qu’il voulait qu’il sepasse quelque chose entre nous.


  — Oui, mais on était tous brûlés, justifie Caroline.


  — Peut-être… J’avoue que tantôt, au bar, il m’a faitdes yeux doux. C’est ce soir que ça se passe ou rien ! seconvainc Katia, bien décidée à mettre le grappin dessus.


  — Hé, regardez là-bas ! C’est quoi ? demande Vicky àvoix haute en désignant la plage au loin.


  — Un… panda, remarque Caroline, l’air neutre commejamais.


  Comme de fait, un type habillé avec un costume représentant l’animal déambule avec joie sur la plage.


  — Un panda ?


  — Ce doit être organisé par l’hôtel. Une mascotte pouramuser les enfants, peut-être ?


  — C’est certain, sinon qui, dans la vie, voyagerait avecun costume de panda dans ses valises18?
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  Au moment où les filles se servent des bulles dansune allégresse manifeste, un élément extérieur vient faireombrage :


  — Yo ! les « ron coco » ! crie Dave de très loin.


  — Ah non, pas le fatigant…, murmure Katia entre sesdents.


  — Vous m’excuserez, les filles, mais je vous le laisse.Urgence toilette. Be-bye ! se défile Vicky en s’enfuyant, telle une joggeuse s’entraînant pour le marathon de Montréal, trop heureuse d’avoir « quelque chose d’important à faire »au moment crucial où la mouffette débarque.


  Discrètement, Katia déconne avec ironie :


  — Aaah ! T’es vraiment chanceuse d’avoir le « flu »pour vrai…
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  Caroline, qui espère récupérer son téléphone cellulaire demanière imminente, fixe la porte comme si elle prophétisait que quelqu’un allait entrer d’une minute à l’autre.


  — Hum…, émet Katia comme seul commentaire.


  — Ouin…, ajoute Vicky.


  — Je me souviens que je ne me posais pas de questionsdu tout à son sujet, se souvient Caroline, peu fière que saprésumée naïveté ait vraiment été totale cette fois.


  — A priori, ce gars-là semblait correct, se rappelleKatia, songeuse et déçue de n’avoir jamais remis en douteles motivations profondes de l’homme qu’elles connaissaient à peine.


  Vicky gigote de gauche à droite sur sa chaise, puis ellese frotte un peu le côté de la fesse droite du revers de lamain. Caroline, qui l’observe du coin de l’œil, lui reprocheinstantanément son manque de discrétion :


  — Vicky ? ! Lâche-toi le derrière un peu…


  — Eille, laisse faire ! C’est pas à toi que c’est arrivé, pis ça paraît. Je capote tellement, les filles !


  — Tu vas être correcte, Vic. Ce doit être juste uneniaiserie. Tu en auras le cœur net demain.


  — J’espère tellement. Sinon, je dirai quoi à Marc ?Hein ? Il va jamais me croire.


  Caroline, l’avocate en chef du diable, ne peut s’empêcher de commenter :


  — Il faut avouer que c’était pas très, très brillant votreaffaire, non plus.


  — En matière de gestion d’urgence toilettes, je penseque t’es tout simplement pas autorisée à te prononcer, machère, lui reproche Vicky en se frottant à présent l’arrière-train sans aucune retenue.


  — C’est vrai. Le comité gérant le droit ou non defaire la morale aux autres t’a carrément retiré ton droitde donner ton opinion sur la question, et ce, pour l’éternité..., approuve Katia en laissant s’échapper un petit rirespontané.


  — OK, d’abord…, se désiste-t-elle, sachant très bien àquelle anecdote ses deux amies font référence.
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  Vicky, ayant eu le malheur de revenir aux chaises longuesaprès une demi-heure d’absence, doit tout de mêmeendurer la mouffette qui ennuie tout le monde à mourirdepuis déjà un petit moment avec une savoureuse histoireconcernant son père lors d’une visite à la ferme. Elle s’està peine installée dans sa chaise longue que Katia, n’enpouvant probablement plus du monologue de Dave, selève à son tour et, pour une raison inconnue, prend la clédes champs. Dave ne se rend pas compte que les filles nel’écoutent plus du tout, mais qu’elles méditent plutôt, le nez au vent. Cerveaux en fuite pour survivre. En plein milieud’une phrase, Vicky se lève elle aussi pour retourner unefois de plus à la salle de bains. Remplie de compassion,Caroline lui demande :


  — Pauvre toi ! Ça va pas encore ?


  — Bah, il faut que j’y retourne… C’est pas grave.


  Dave semble comprendre entre les branches de quoielles parlent, et commente avec entrain :


  — Avez-vous la chiasse ? Moi, le soir que j’ai mangé leplateau de fruits de mer, j’en ai eu pour trois jours à m’enremettre. Ha ! ha ! ha !


  Vicky, qui s’éloignait d’un pas décidé, s’arrête d’un coup.Elle pivote tranquillement sur elle-même en entendant sadéclaration. Sa tête tourne lentement, comme dans lesscènes au ralenti du film La Matrice. Elle fusille Dave d’un regard funeste, avant de s’indigner :


  — T’aurais pu nous le dire, innocent ! T’es ben niaiseuxde nous avoir conseillé d’en manger ! ?


  — Ben, je me suis dit que ça m’arrivait à moi, maispeut-être pas aux autres, yo !


  Vicky le fixe en grinçant des dents. Caroline baisse latête.


  — Câlin? demande la mouffette pour détendrel’atmosphère.


  — Ne-non… Cibole… laisse faire le câlin, vitupèreVicky qui s’éloigne en secouant la tête de découragement.


  Chemin faisant, Vicky passe tout près de Katia quidiscute avec le beau Mike et son fils au bar. En apercevantle visage décomposé de son amie, Katia saisit d’emblée sadétresse et lui fait signe de venir les rejoindre. Mais commeVicky semble un peu pressée, Katia décide de laisser sonprospect et son fiston en plan afin d’accompagner son amie pour faire la lumière sur la situation.


  — Qu’est-ce qui se passe ? Tu te sens encore mal ?


  — Pas si pire, mais il faut que j’y retourne. Mais tusais pas la meilleure ? L’autre mouffette de con-d’inutile-de-la-vie vient de nous confier avoir eu super mal au ventreaprès avoir mangé le plateau de fruits de mer !


  — Voyons ? Gros colon ! Il aurait pu nous mettre engarde à la place de nous dire de prendre ça…


  — Je te le fais pas dire ! Je te jure, j’avais le goût delui donner une toute petite tapette en arrière de la têteavec ma chaise de plage ! Mais bon, pour le moment, j’aid’autres priorités…


  En aboutissant à proximité des deux toilettes situéesles plus près du bar de la plage, les filles constatent à leur grand désarroi qu’environ une dizaine de personnes y fontdéjà le pied de grue.


  — Ah non…, rouspète Vicky en se tortillant comme unserpent de mer.


  Rapide sur la gâchette et empreinte d’une sincèreempathie à son égard, Katia propose à sa copine :


  — Allons à celles que j’ai vues proches des spas, c’esttoujours tranquille par là… Viens !


  Une vacancière qui attend en queue de peloton lesaborde au passage :


  — Il fait plus chaud qu’hier, hein ?


  — Ben oui, ben oui, fait chaud, fait chaud, marmonneVicky en prenant le large vers le petit chemin.


  Toujours très compatissante au besoin pressant de sonamie, Katia lui emboîte le pas à étripe-cheval. L’air d’avoirune olive coincée entre les deux fesses, Vicky la suit enavançant à pas de souris sur le pavé, craignant à toutmoment de ne pas se rendre à temps. Atteignant enfin la petite maisonnette abritant les toilettes, elles sont raviesde constater que les lieux s’avèrent effectivement déserts.


  — Merci pour la bonne idée, mon amie ! apprécie Vickyen s’engouffrant dans une des deux cabines à la vitesse del’éclair.


  — De rien, répond Katia en entrant dans l’autre.


  — Pfft, souffle Vicky en guise de soulagement, tandisqu’une musique de fond de bruits éloquents l’accompagne.


  Pour masquer le tout, Katia se met à chanter très fort :


  « Bará, bará, bará, berê, berê, berê… » Comme elle termine la première, Katia sort et attend sur le seuil de la porteque son amie la rejoigne. Elle entend finalement Vicky quichigne d’une petite voix :


  — Katiaaaa ? Y a plus de papier de toilette…


  — Ah non ! je viens juste de terminer le rouleau dansla mienne ! Attends, je vais voir s’il y a du papier à main au lavabo.


  Elle s’y rend, mais constate, hélas, qu’il n’y en a plus.


  Elle communique la navrante nouvelle à Vicky, qui hurle àtue-tête :


  — Ben là, je fais QUOI ?


  — Euh… je sais pas. Veux-tu que j’aille au bar techercher des essuie-tout ?


  — Ben non, c’est à l’autre bout du monde, ça va teprendre deux ans !


  — Je sais pas quoi te dire, Vic…



  — Je veux juste quelque chose pour m’essuyer,n’importe quoi, calvaire…


  — La seule solution que j’entrevois serait de sedépanner camping style avec des feuilles…


  — Des feuilles d’arbres ?


  — Ouais.


  Désinhibée par les bulles et motivée par son urgencesanitaire, Vicky accepte :


  — Aaaah, pas le choix, trouve-moi-s’en !


  Katia part en exploration aux alentours. Elle repère uneplante à grand feuillage plus loin et en arrache quelquesfeuilles avant de revenir vers son amie pour les lui glissersous la porte du cabinet.


  — Ç’a pas de maudit bon sens… Dis JAMAIS ça àpersonne, toi19 ! rigole tout de même Vicky, honteuse de lavulgarité de la scène.


  — Promis ! Ha ! ha ! ha !


  En sortant, Vicky regarde son amie et elles pouffent àl’unisson.


  — Bon, il ne s’est rien passé du tout… refill dechampagne ?


  — Oh que oui ! Et il faut aller secourir Caro, qui setrouve certainement encore sous l’emprise de la mouffette !
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  Lorsque les filles arrivent enfin à la rescousse de lapauvre Caro, celle-ci discute avec la mouffette et Mathieu.


  Pince-sans-rire, Caroline met illico ses deux amies aucourant d’un détail non négligeable :


  — Les filles, Mathieu me disait que ça ne marcherapas, finalement, le Frisbee-aux-œufs.


  — Hoooon, fait Vicky, comme si l’entièreté de sesvacances devenait tout à coup futile et sans intérêt.


  — Trop dommage, oui. C’était trop compliqué. Ontrouvait pas de Frisbee, ils voulaient juste nous donnerdeux ou trois œufs au buffet, donc on oublie le jeu. Maispas grave, on se reprend !


  — C’est malheureux… ça avait l’air, comment dire ?


  Su-per le fun ! se désole Katia, en arborant elle aussi la mine d’une fille qui désire quasiment retourner à la maisonsur le premier vol disponible tellement elle est déçue.


  — Je sais…, envoie Mathieu, la tête basse et le bec àl’eau, puis il repart vers son groupe d’amis.


  Dave-le-pot-de-colle, toujours présent, sourit à bellesdents aux trois profs tout en se balançant d’avant enarrière, les mains dans les poches de son bermuda en jeansvert lime. L’intrus parti, il poursuit son histoire :


  — Donc, je vais recommencer mon anecdote, vu quevous n’étiez pas là. Je racontais que, une fois, mon père,quand j’avais huit ans…


  — Ah non, là ! Dave, excuse-nous, mais il faut vraimentqu’on parle entre filles, c’est sérieux, envoie Vicky avecempressement comme si elle avait été mandatée parl’Amérique au grand complet pour trouver une solutionimmédiate au conflit entourant la crise du pétrole auMoyen-Orient.


  — Encore ?


  — Oui ! renchérit Katia avec aplomb, espérant ainsi levoir s’en aller sans faire l’enfant.


  — Bon, pas grave, je me suis fait plein d’amis parlà-bas de toute façon, yo…


  — Super, bye-bye !


  Tandis qu’il se dirige d’un pas hésitant vers un autregroupe de vacanciers, Caroline partage ses remords deconscience :


  — Il fait un peu pitié pareil…


  — Ben oui, mais là, on passera pas la semaine avec lui,à écouter les souvenirs poches de son père sous prétexte« qu’il fait pitié », rationalise Katia.


  — C’est beau vouloir être fine et à l’écoute, mais il estvraiment gossant. J’en reviens pas ! À cause de lui, je mesuis payé une diarrhée à cinquante pesos, faut le faire, seplaint Vicky, dans la même veine.


  — Je sais ben, mais…


  Silence cubain.


  — Changement de propos : je trouve cute le gars avecla camisole rouge, juste là. Je pense qu’il voyage toutseul, avoue Vicky en montrant du menton un homme quibouquine, assis en solitaire près de la mer.


  Les filles l’analysent un instant.


  — Ouin, il est assez beau bonhomme. Petite bedaine,par contre. Bon, je vais aller prendre une douche. Onréserve le catamaran pour quel jour, au juste ?


  — Demain, ça serait l’idéal, je pense. Si on va à LaHavane plus tard dans la semaine, ce serait bien de fairecette activité-là maintenant, propose Caroline.


  — Moi, par contre, il faudrait que je me sente un peumieux pour envisager passer des heures sur un bateau.


  — Tu iras mieux demain, no problemo. C’est pas unevraie de vraie turista, ton affaire…


  — T’as sûrement raison. On t’accompagne pour allers’inscrire, alors.


  Les filles se lèvent et suivent Caroline, visiblement à latête des opérations.


  — C’est par là, je m’en souviens.



  — Cibole qu’il fait pas encore assez chaud à mon goût !


  fait remarquer Vicky, prise d’un frisson en s’enroulantdans sa serviette de plage.


  — Chut… « Ce dont on ne parle pas n’existe pas… »
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  Pendant que Katia pianote sur la table la quatrièmesymphonie de Beethoven, le menton reposant au creux desa main libre, Caroline tournicote encore une couette de saqueue-de-cheval défraîchie. Elle déprime une fois de plusà ce sujet :


  — Mes maususses de cheveux…


  — C’est pas si pire, Caro, pour vrai, tente Vicky pourl’apaiser.


  — Pas besoin d’être fine, je sais que c’est horrible.


  — C’était quand même notre meilleur souper duvoyage, ce soir-là. Je pense que c’est la seule fois où j’aimangé un repas complet.


  — Moi aussi, approuve à son tour Vicky.


  — C’est vraiment long leur affaire, eux autres, hein ?


  — Oui, en effet. J’ai hâte de pouvoir donner desnouvelles à Éric… et d’en recevoir aussi, avoue Caroline,dont le timbre de voix est teinté d’ironie.


  — Pauvre toi, c’est plate, être dans le doute de même.


  Disons que je te comprends, ma chère ! compatit Vicky surun ton laissant croire qu’elle a, à l’évidence, de bonnesraisons de sympathiser.


  — Mets-en, je me sens tout croche, approuve Caro.


  Celle-ci se remet à triturer nerveusement une de sesmèches en fixant le revêtement industriel gris pâle recouvrant le plancher de la terne salle d’interrogatoire 315.


  Dans la lune, elle soupire :


  — Et il va me voir la tête de même, en plus…
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  En route vers le buffet, les filles s’examinent – vestimentairement20 parlant – avec désolation.


  — Ça fait juste trois jours qu’on est habillées pareil.


  Mon linge long n’est pas sale du tout, non, non, non !ironise Vicky en descendant un peu les manches de sonchandail bleu marin en fin lainage, l’air déshonoré.


  — Sérieusement, s’il fait encore froid demain soir, jedois absolument trouver du savon à linge pour pouvoir aumoins laver mon chandail, annonce Caroline.


  — Tu vois, nous aurions besoin illico presto d’unQuébécois prêt à discuter de météo ! déconne Katia enpivotant comme si elle s’apprêtait sérieusement à faire durecrutement dans les parages.
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  Les filles consultent ensemble l’ardoise posée sur unchevalet de bois à l’entrée du restaurant : on y annonceune thématique italienne pour le buffet du soir. Les pâtesétant un mets bien difficile à bousiller, elles ont bon espoir d’enfin pouvoir se régaler. En fait, et pour tout dire, ellessont si heureuses que si elles ne se retenaient pas, elles semettraient à applaudir.


  Ayant choisi une table à proximité de la terrasse, le trios’amuse de l’accoutrement d’une voyageuse qui écrit dansun carnet, un peu plus loin.


  — Elle porte une tuque dans le Sud21, ça donne uneidée du temps qu’il fait. Pose-nous avec elle en arrière-plan, demande Caroline en sortant son téléphone portable.


  — Quand c’est rendu que tu envies une fille habilléeen hiver… On s’entend qu’on va attendre de porter notrelinge d’été avant de se vanter sur Facebook d’être envoyage dans le Sud, se désole Vicky.


  — Non, je veux pas mettre cette photo-là sur Facebook.Elle est pour nous seulement, en souvenir !


  — Ben oui, j’imagine déjà le statut : « Allo tout le monde,nous sommes heureuses d’être à Cuba, il fait si chaud !Yeah ! » Et tu vois une fille avec une tuque en arrière-plan, déclare Katia.


  — Tu finis pas avouer : « OK, il fait plus froid qu’auQuébec en ce moment… » Big fail !


  Katia prend tout de même la photo de Caro et Vickyavec la fille derrière, juste pour le plaisir.


  Une fois le vin rouge commandé à la serveuse, le triose dirige vers le buffet où deux chefs aux longs chapeauxblancs confectionnent des pâtes sur mesure pour lesclients. Il y a aussi, dispersés ça et là sur le buffet, des plats de pâtes déjà mélangées.


  Katia murmure entre ses dents, à l’intention de sesamies :


  — Prends pas celles aux fruits de mer, Vicky…


  — Merci du conseil! Sérieux, j’en mangerai plusjamais de ma vie, je pense !


  Divers aliments reposent dans de petits culs-de-pouledevant les cuisiniers en poste derrière deux plaqueschauffantes rehaussées d’un grand wok. Caroline montreau premier cuistot des piments verts coupés grossièrement, des champignons – en boîte, qui semblent un peuvisqueux – et une sauce tomate un peu orangée et séchéesur le dessus, comme si elle reposait à l’air libre depuisdes heures. Il mélange alors le tout dans un poêlon, ajoutedes linguines déjà cuites à la mixture, puis fait habilementsauter le tout en propulsant le contenu du poêlon bien hautdans les airs avant de rattraper l’entièreté de la nourriture.


  Vicky, qui a remarqué un fait étrange, demande à sesamies :


  — Le gars qui fait sauter les pâtes, c’est le lifeguardqu’on voit toujours près de la plage ou j’hallucine ?


  — Ah ouin ? s’étonne Caroline, pas certaine.


  — Ben oui, c’est lui ! Vive les doubles tâches ! Il fautêtre polyvalent pour travailler dans un résore !


  Vicky et Katia décident de plagier intégralement lechoix de plat de Caroline, question de ne pas risquer ànouveau d’être victimes d’inconfort intestinal. De retour àleur table, elles entament le repas en mastiquant longtempsleur première bouchée.


  — C’est pas de la grande gastronomie, mais ça fait lajob !


  — C’est juste de la sauce tomate en boîte, mais bon.


  Au moins, on remarque moins le fameux goût de beurre oud’huile rance, émet Caroline.


  — On va juste boire plus de vin ! conclut Katia ens’envoyant une bonne rasade de vino tinto derrière la cravate.


  Elle pose son verre de rouge et avale sa gorgée detravers en déclarant :


  —My God, que mon vin est pas bon ! C’est épouvantable !


  — Moi, il est pas si pire...


  La serveuse ayant terminé la bouteille dans le verre deKatia, celui-ci ne goûte pas la même chose que celui deVicky et de Caroline, qui provient d’une seconde bouteille.


  — Leurs grands crus sont variables, on dirait. Unverre, il est passable, et l’autre, il est pas buvable.


  — On appelle ça des cépages aléatoires. C’est d’autantplus louche que j’ai bien vu que les deux bouteilles étaientidentiques.


  — C’est vrai…, songe Caroline à voix haute. J’avaismoi aussi remarqué que les bouteilles sont toutes débouchées à l’avance… Peut-être qu’ils font juste les remplir ?


  — Oui, et c’est le lifeguard-chef cuisiner qui est également chargé de fabriquer le vin de contrebande dans sonsous-sol, pouffe Vicky.


  — Ha ! ha ! ha ! vous êtes ben drôles, mais en attendant,j’ai toujours pas de vin potable à boire, moi ! se plaint Katia qui essaie d’attirer l’attention d’une serveuse fuyante.


  Caroline sort son téléphone portable de son sac etregarde furtivement pour voir si elle a reçu des messages.Vicky remarque son stratagème et lui demande si elle a eudes nouvelles de sa petite famille.


  — Non. Je vais tenter de parler à Éric demain. On diraitque ça va ordinaire un peu, lui et moi, depuis un temps.


  — Ah ouin ?


  — Je le sens distant, comme absent. On s’obstinaitplus que d’habitude, aussi, avant que je parte, expliqueCaroline.


  — Bizarre… tu comprends pas pourquoi ?


  — Non…


  — Bah, ça vous fera du bien de passer une semaine àvous ennuyer l’un de l’autre, tente Vicky pour apaiser sonamie, qui semble fort préoccupée par la situation.


  Katia fait de grands signes à la serveuse pour lui indiquerqu’elle désire commander d’autre vin. Elle annonce avecdésolation :


  — Simonaque, il est sept heures du soir pis je suismême pas chaudaille !


  — Mets-toi surtout pas de pression, réagit Caroline engrimaçant.


  — C’est beau de pas répéter les mêmes erreurs, maisfranchement, on est ben trop à jeun depuis le début denotre voyage plate de matantes « ron coco » !


  — Je suis d’accord ! Il faut se reprendre pour rentrerdans notre argent, affirme Vicky en levant à son tour sonverre de vin, prête à le boire d’un trait au compte de trois.Ils feront pas d’argent avec nous autres ! Tchin-tchin !


  La serveuse qui arrive – enfin ! – ressert une nouvellecoupe à Katia, celle-ci ayant discrètement remisé la précédente sous la table pour ne pas avoir à la boire22.


  L’homme qui lisait sur la plage et qui avait capté l’intérêtde Vicky en fin de journée passe près de leur table, toujoursseul, une assiette vide en main. Comme elle le dévisage, illui sourit.


  — Lui…, avoue-t-elle à la troupe sans étoffer davantage son commentaire rempli de sous-entendus coquins.


  — Ton candidat pour « frencher-rien-que », peut-être ?


  — Hum… Je pense que oui ! Ça me dérange pas, moi,les petites bedaines. Je trouve ça cute, même.
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  Ayant finalement mis à exécution leur noble projet deconsommer plus d’alcool, les filles rient très fort à tabledepuis que Katia a carrément fait la demande qu’on leurapporte une bouteille de vin rouge complète.


  — Sans blague, je suis quand même encore fatiguée.Le bon vin m’endort. Il me faudrait un petit remontant,avoue Caroline en bâillant, tout en faisant tourner entreses doigts le pied circulaire de son verre de vin.


  — Le « bon » vin, je te trouve généreuse, avec ton qualificatif, envoie Katia.


  Caro, songeuse, flatte la nappe bourgogne avec ses deuxpaumes pour y faire disparaître quelques plis disgracieux.


  — Moi aussi, je suis encore claquée. C’est superpratique les vols de nuit. En arrivant à destination, t’esbrûlée de ta nuit blanche pendant trois jours. Ensuite,t’as trois jours de break où t’es plus en forme et, après, tu reviens de nuit, donc t’es à terre pour un autre trois jours !Vraiment ! Vive les vacances ! exagère Vicky, aussi cernéequ’un vampire anémique.


  Un Cubain, qui semble préparer des cafés spéciauxsur commande pour les touristes, passe près d’elles enbringuebalant une desserte sur roulettes.


  — Ah oui ! Un bon café !


  Caroline lui envoie un signe de la main. L’employépousse alors son chariot vers leur table, enchanté detrouver des preneuses pour son service. Dans un anglaistrès limité, il explique sommairement les choix disponiblesen présentant les bouteilles d’alcool associées à chacunedes recettes. Caroline choisit le café « Cuba especial »aromatisé de liqueur de noisette, de rhum et de crèmeirlandaise. Le serveur allume alors un petit brûleur depropane pour infuser le café dans un percolateur.


  Une fois le café prêt, à peine quelques minutes plustard, il le verse dans une petite carafe en inox, puis il yajoute une sorte d’épice brune qu’il qualifie de « secrète ».Avec l’agilité prodigieuse d’un barman comptant plusieursannées de service, l’homme mélange la liqueur de noisetteet le rhum dans un autre contenant pour ensuite les transvider de récipient en récipient dans le simple but de sedonner en spectacle. Il embrase ensuite la mixture d’alcool,puis il poursuit en incorporant avec délicatesse la crèmeirlandaise à la surface du café régulier qu’il a préalablement versé dans une tasse de verre transparente. La crèmecréant une barrière, il fait ensuite couler l’alcool qui brûle toujours sur le dessus.


  — Wow ! se réjouit Caro en recevant son café troisétages dont la flamme bleutée grimpe encore jusqu’à lahauteur de ses yeux.


  Un peu hypnotisée, elle fixe un instant l’ondulationsaccadée de la flamme avant de faire un grand saut.


  — HIP ! crie-t-elle.


  La mouffette, qui, comme toute bonne mouffette, vientde surgir de nulle part, lui plante avec robustesse les doigts dans les flancs dans le but de la surprendre. Afin de voirqui vient de l’assaillir de la sorte, elle se tourne brusquement. Au passage, le bout de sa tresse balaie la flammeardente de son café et s’embrase. En une fraction deseconde, le serveur attrape une serviette de table de ratinenoire qui reposait sur sa desserte et il l’enroule autour descheveux de Caroline sans trop de ménagement. Réalisanttout à coup que quelqu’un tente d’éteindre sa couette enfeu, Caroline se met à crier comme un putois :


  — AAAAAAAAAAH !


  Un silence presque complet s’installe dans le vasterestaurant. Stupéfaite face à la scène tragique, Vickyporte la main à sa bouche, sous le choc. Katia se lève de sachaise, prête à intervenir. Hélas, jugeant que les dommagescollatéraux doivent avoir été maîtrisés, le serveur retire saserviette avec lenteur. Prise de panique, Caroline cracheen direction de Dave :


  — Voyons, gros cave ! Qu’est-ce que tu fais ! ?


  — Oups, je pensais pas que… yo…


  N’ayant pas ressenti de sensation de brûlure en tantque telle, Caroline pousse un peu la main du serveur – aliasson sauveur – afin de constater par elle-même les dégâtscapillaires. Une forte odeur de cheveux calcinés embaumel’endroit dans un spectre assez large pour que les gens desdeux tables d’à côté esquissent des mimiques éloquentes.Caroline estime que seulement la pointe des cheveux aété brûlée, le reste n’ayant été atteint qu’en surface. Ellereprend donc ses esprits et elle se tourne vers la mouffette,debout de biais avec elle. Les yeux de Caro lui lançant desmissiles gorgés de colère, l’accusé recule de deux pas.De petits pas préventifs que son instinct juge nécessaired’exécuter pour assurer sa survie potentielle dans ce basmonde.


  — Coudonc, toi ! ? Es-tu venu au monde pour me fairechier, criss ? hurle Caroline, complètement hors d’elle.


  Puis, touchant avec désolation le bout de ses cheveuxrabougris, elle pleurniche :


  — Voyons donc, mes cheveux…


  Vicky lève des yeux sidérés vers son amie. Elle ne l’ajamais vue aussi en furie de toute sa sainte vie.


  — T’es lourd, toi, hein ? Le savais-tu ? vocifère Katia enenlignant la mouffette qui recule à nouveau de quelquespas, craignant plus que jamais de ne pas s’en sortir vivante.


  — C’est un a-cci-dent… Je m’ex-cu-seeee, dit-ilplatement.


  Puis Dave s’éloigne en ne semblant pas éprouver plusde remords.


  — Je vais le tuer, sérieux… Je vais le tuer !


  — C’est pas si pire, pour de vrai, Caro, la console Vicky,triste de constater que deux pouces de la chevelure de sonamie ont littéralement fondu.


  Une Cubaine en uniforme, qui semble en charge dela salle à manger, arrive au trot, alertée par le brouhahaentourant la catastrophe. Elle demande si tout va bien entoisant avec mépris le serveur, car elle en déduit à tortqu’il est responsable de l’incident. Celui-ci lève les deuxbras en clamant son innocence, puis il explique la scène àsa supérieure avec l’impétuosité d’un être luttant pour sasurvie. Maintenant au courant des faits, celle-ci touche lebras de Caroline pour tenter de l’apaiser. Toujours en beaufusil, Caro se lève et déguerpit vers la chambre, pressée detrouver un miroir.
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  Cinq minutes plus tard, Vicky et Katia arrivent entrombe à l’ habitación, munies de leur verre de vin, de celui de Caroline ainsi que d’une nouvelle bouteille. Un petitremontant ne sera pas de trop, compte tenu du possibleétat de détresse de leur compagne à la tête roussie.


  — Je ca-po-te ! les avertit Caroline en les voyant passerle seuil.


  En effet, ses cheveux maintenant libres laissent voirque ce n’est pas seulement le bout de sa couette qui a ététouché. Comme sa tresse était du côté gauche, des stratesde cheveux du côté droit s’avèrent désormais un peu pluscourts que tout le reste.


  — Caro, c’est pas si pire, il faudrait juste que tu coupes,genre, deux pouces, propose Vicky, un ton de désolationcharitable dans la voix.


  — Il a failli me faire passer au feu, l’autre zouf !s’indigne Caroline en imaginant le pire.


  Katia, qui souhaite alléger l’atmosphère, cite les proposvociférés par son amie un peu plus tôt, et ce, en accentuantle blasphème – pas du tout dans les habitudes langagièresde cette dernière :


  — As-tu réellement dit : « Es-tu venu au monde pourme faire chier, CRISS ? »


  Katia se tait en attendant la réaction de sa pauvrecopine en peine. Vicky et Katia ne peuvent finalement pas se retenir et elles pouffent de rire. Caroline finit par lesimiter.


  — Eille, j’ai vraiment dit ça à quelqu’un…


  — Et mon autre Katia qui rajoute : « T’es lourd toi, hein ?Le savais-tu ? » En ce moment, le pauvre gars doit être entrain de se faire hara-kiri avec un couteau à beurre à genouxdevant le comptoir à pain du buffet, exagère Vicky.


  — Non mais, tsé, il fait peut-être pitié un peu, maism’as-tu vu l’énergumène fatiguant ! ? Rien à faire avec lui,conclut Katia, en resservant du vino tinto à Caroline.


  La voyant toujours en état de dépression avancéedevant la glace, à tenter de déterminer ce qu’elle doit fairede ses cheveux, Vicky prend en charge la résolution duproblème.


  — On va trouver une coiffeuse demain. Il y en a peut-être une directement dans l’hôtel ?


  — Ouin… Je suis donc ben pas chanceuse avec mesmaususses de cheveux ! se désole Caro, attristée par sonkarma capillaire désastreux.
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  Installées sur la terrasse de leur chambre, les fillesterminent la bouteille de vin en placotant. Vicky agrippe sontéléphone. Du balcon, elles ont la chance de capter sporadiquement le WiFi – lorsque celui-ci fonctionne, bien entendu.Comme il lui reste du temps sur la carte d’une heure qu’ellea achetée le matin même, elle se connecte sur Facebook.Sur le fil de nouvelles qui déroule, elle aperçoit des photosde Marc en vacances à Vegas avec trois de ses amis.


  — Bon, son ami vient de mettre des photos…



  Les filles la laissent constater les faits en silence.Comme elle fait instantanément une moue offusquée,Katia demande :


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Montre…


  Deux des trois photos présentent les gars, ensemble àl’hôtel : l’une dans la chambre et la deuxième, sur le balcon.Le dernier cliché les montre dans le bar d’un casino où desfilles souriantes en robes de soirée se trouvent près d’eux,assises sur des tabourets.


  — Vicky, c’est sûr qu’ils rencontrent du monde et qu’ilsleur parlent !


  — Pfft ! Ben oui, je sais, je m’en fous !


  Comme Vicky observe intensément la photo en l’agrandissant dans son téléphone à écran tactile pour scruter deplus près les filles en question, Katia adresse une mimiqueamusée à Caroline, étonnée du fait que son amie soit sijalouse.
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  Quelque temps plus tard, Katia s’étire un peu tandisque Vicky bâille un bon coup.


  — Bon, il faudrait qu’on bouge, sinon je vais cailler surplace, annonce Katia en secouant la tête rapidement, l’airde vouloir se réveiller.


  — Moi aussi ! On va à la discothèque du résore ?Faut que je « frenche-rien-que », envoie Vicky, une pointe évidente de vengeance dans la voix.


  — Yes, madame !


  — Avant, on prend une photo…, ordonne Vicky enlevant bien haut son téléphone intelligent.


  — Ah, je suis comme pas dedans, s’oppose Caro en setouchant la tête.


  — Non, non, et on fait des faces de filles qui vivent lesvacances de leur vie. Allez ! commande Vicky, un peu bête,tout en affichant un visage de bonheur extrême.


  Comme elle a retourné l’écran pour que les fillespuissent se voir, elles s’exécutent. Vicky vérifie le cliché et commente :


  — Non ! Caro, t’as l’air dépressive, pis moi j’ai commeun double menton… on recommence…


  Elle positionne son téléphone pour faire un secondselfie de groupe.
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  Dix minutes plus tard, les filles prennent leur énièmephoto.


  — Non, on dirait qu’on n’a pas assez de fun, leurreproche Vicky en voulant alors en prendre une autre.


  — Fuck off, là, je suis tannée, se plaint Katia en se levant. La dixième était pas pire, non ?


  Résignée, Vicky télécharge sur son profil Facebookcelle qui semble à ses yeux la meilleure du lot.


  — Tiens ! Il va bien voir que nous aussi on s’amuse,bon ! dit Vicky, toujours frustrée.


  — On s’amuse, c’est ma-la-de…, réagit Katia en voyantle visage aigri de son amie tout en bâillant aux corneilles.


  Caroline soupire bruyamment en jouant avec sescheveux. Silence.


  — Facebook, méchante arnaque pareil. Présentement,tout le monde est certain qu’on vit le highlight de notre vie, alors qu’en vérité on pense juste à aller se coucher, souligne Katia. Je pense que je suis pas encore assez chaude.


  — Justement, on s’en va à la discothèque ! Envoyez,ordonne Vicky d’un ton plus brusque qu’enjoué.


  — Wow. Dis de même, c’est super invitant…


  — Pas moi, les filles. Ça me tente pas. Je vais essayerde parler à Éric et je vais me coucher. De toute façon,regardez-moi la tête…


  À la suite de cette dernière remarque, les deux fillesn’ont pas d’autre choix que d’approuver la sage décisionde leur amie.


  — Bon, demain à la première heure, on arrange tescheveux, Caro, promet Vicky en se repoudrant un peu lenez devant le miroir de la salle de bain.
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  En se remémorant la triste scène de ses cheveux bousillésde manière fortuite, Caroline secoue la tête avant decolérer23 une fois de plus :


  — S’il m’avait dit « Câlin ? » à ce moment-là, je l’auraisassassiné avec le percolateur en stainless du Cubain.


  — « Viens ! Je vais te faire un beau câlin avec monpoing dans ta face… », renchérit Katia en menaçant le vide,comme si elle répondait à la demande de la mouffette, lesyeux chargés d’une rage inspirée candidement du filmMassacre à la tronçonneuse.


  — Et c’est là que j’ai appris pour Éric... Une mausussede belle soirée de voyage, ça, poursuit Caroline, dans untout autre ordre d’idées.


  — Ça va s’arranger, Caro. Je suis certaine que c’est justeun gros malentendu, réagit Katia, fermement convaincueque Caro crie au loup pour rien avec cette histoire.


  — J’espère…, soupire Caroline, le visage à nouveaudécomposé au beau milieu de la petite salle 315.


  Silence pesant. Les filles guettent le néon qui peineencore à rester allumé de façon continue. Contrairementau tube fluorescent, Caroline semble tout à coup prised’une illumination face à ladite soirée.


  — C’est bien ce soir-là que c’est arrivé, l’histoire dugars qui était tout seul ?


  — Cibole ! Il n’est RIEN arrivé, c’est ça l’affaire !


  — Mais pourquoi que ç’a fait une grosse histoire demême, d’abord ? Je comprends pas trop ce drame-là, je doisavouer, insiste Caroline, qui désire enfin jeter la lumièresur le sujet.


  — Tout le monde a capoté pour rien, à cause de l’autrefolle. Cet hôtel-là était plein de monde fucké dans la tête, voilà tout ! rage Vicky, maintenant rendue sous les projecteurs au banc des accusés.


  La lumière vacille toujours.
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  L’ambiance de la discothèque pleine à craquer atteignant unniveau latino-festif plus qu’endiablé, les vacanciers improvisent tous des mérengués plutôt maladroits au rythmede la musique suave rugie par les grands haut-parleurs.Dans la zone du bar, Vicky et Katia discutent avec les gensautour, dont Mike et son fils qui ont pris place près d’elles.


  — La vie, c’est comme une boîte de chocolats : onsait jamais ce qu’on va déballer, philosophe le soufflé deDrummond venu se joindre à l’improviste au groupe devoyageurs.


  — Excuse-moi, mais tu l’as prise dans Forrest Gump,celle-là ! s’interloque Vicky, ravie de coincer le pseudo-théoricien-songé du dimanche.


  — Bah… pfft… mais j’ai…, s’embourbe-t-il, incapabled’organiser adéquatement sa défense.


  D’orgueil, il redresse ses larges épaules vers l’arrière etose pousser la note encore plus loin :


  — Je me suis peut-être un peu inspiré, mais j’ai changépour « déballer » alors qu’il disait « sur quoi on va tomber »…Ah !


  — Meuh…, maugrée Vicky en roulant des yeux.


  Démuni, il se cambre un peu le dos et s’éloigne vers unautre groupe de voyageurs en zigzaguant comme un skieurde slalom dans la foule dense, faisant mine d’hésiter entreplusieurs groupes de gens, l’air de se croire en demandecomme jamais auparavant dans sa vie. Sa balade improvisée se termine finalement aux abords d’un groupe defilles qui ne semblent même pas remarquer sa présence.


  Mike rigole en s’informant auprès de Katia :


  — Euh… c’était quoi, ça ?


  — Un grand penseur des temps modernes du Centre-du-Québec ! T’avais pas remarqué ? Tu m’étonnes.


  — Oui, oui… De toute façon, on s’aperçoit dès lepremier coup d’œil qu’il a une shape d’intellectuel, ironise Mike en adoptant une pose réfléchie.


  Cédric, tout aussi sarcastique que son père, en rajoute :


  — Je pense que je l’ai déjà vu dans une capsule Web,ce gars-là. Son propos était vraiment philosophique, justement. C’était quoi donc ? Ah oui ! C’était : « Chest, bras, bras, chest, chest, bras24… »


  Complice de son fils, Mike poursuit avec un air sérieuxde curé pendant la messe de Pâques :


  — C’était pas plutôt « … chest, bras, bras », à la fin ?


  — Ha ! ha ! ha ! Peu importe, c’est certain que c’est lui !approuve Katia.


  Vicky, qui s’amuse follement des couillonnades desdeux gars, semble tout à coup un peu déconcentrée. Ellevient de repérer sa proie au loin, c’est-à-dire le gars seul à la petite bedaine. Elle tape le bras de Katia pour lui signifier de façon officielle qu’elle part à la chasse. À pas deloup en talons hauts, elle s’approche du type qui retientson attention depuis le début des vacances.


  Comme s’il attendait sa venue, il l’accueille aussitôtd’un grand sourire charmant.


  — Salut !


  — Salut !



  Fin trentaine, Simon arbore un look décontractérehaussé d’une casquette des Blue Jays. N’étant pas celuique l’on remarque d’emblée pour sa belle apparence, legars ressemble au type classique « petit banlieusard »sans histoire buvant une bière-Clamato le samedi avant ledîner tout en nettoyant sa piscine. Une barbe de quelquesjours un peu rouquine lui confère un petit je-ne-sais-quoiirlandais.


  Après les présentations d’usage et les échanges dedétails comprenant les classiques : « Tu viens d’où ? » et« T’es ici depuis quand ? », le duo bascule avec brio en plein cœur du sujet « température ». Comment y échapper…


  — C’est pas chaud pour le Sud, hein ?


  — Eille, non ! On s’attendait pas à ça…


  Tout en discutant, Simon ne peut s’empêcher de rigoleren apercevant au loin la mouffette qui se trémousse commeun déchaîné sur la piste de danse. N’effectuant pas du toutles mouvements communs aux danses latines, il sembleplutôt improviser un cours de Zumba en solo.


  — Méchant spécimen, ce gars-là, pareil, affirme-t-ilcomme s’il le connaissait déjà.


  — Tu dis ! Tu l’as rencontré, toi aussi ? Il a mis le feu àma chum de fille tantôt au buffet !


  — Quoi ?


  Vicky lui raconte la scène avec moult détails. Simonrit aux éclats. En riant de la sorte, une petite fossette sedessine sur sa joue droite, mais pas sur celle de gauche.Craquant.


  Vicky s’esclaffe aussi, malgré sa grande compassionpour Caroline.


  — On rit, mais c’est quand même pas si drôle…


  — Moi, il m’a abordé sur la plage avant-hier en pensantque j’étais gai. En fait, il a foncé droit sur moi, comme unvrai maniaque !


  — T’es pas gai ? le taquine Vicky en lui envoyant unclin d’œil.


  — Non, mademoiselle, affirme Simon en souriant à sacharmante compagne du moment.
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  — La façon dont tu nous décris la scène, tout serait de safaute ! tempête Katia en cognant son poing sur la table.


  — Les filles, c’est carrément sa faute. Aucun doutelà-dessus ! approuve Vicky, en détournant la tête pour fixerle carrelage du plancher.


  — Méchant moron, lui aussi !



  — Et je lui avais demandé d’être discret en plus…Merci, tsé ! se fâche Vicky.


  — Pas fort…


  Vicky poursuit son histoire afin de rafraîchir la mémoiredes filles :


  — En fait, quand on s’est éclipsés de la discothèque…
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  Simon, qui discute avec Vicky depuis plus d’une heure,termine son verre de bière d’un trait et se lève. Constatantl’imminence de son départ, Vicky demande :


  — Tu t’en vas ?


  — Ouais, je suis encore un peu fatigué du vol de nuit…


  — Moi aussi. Je rentre avec toi, alors.


  À la hâte, Vicky passe indiquer à Katia qu’elle rentreà sa chambre et elle rejoint illico Simon qui l’attend déjàprès de la porte. Les photos douteuses de Marc l’ayantmotivée plus que jamais à mener à terme son projet« je frenche-rien-que », elle le suit en marchant très près. Désinhibée par l’alcool ingurgité autant que parla réceptivité évidente du gars, Vicky se tourne vers luiaussitôt qu’ils se retrouvent à l’écart des regards.


  — Je te trouve vraiment charmant, Simon…, amorce-t-elle en s’avançant vers lui pour l’embrasser sans mettredavantage la table.


  Leurs lèvres ont à peine le temps de s’effleurer queSimon la prend par les épaules pour la repousser avechésitation.


  —Oooh, un instant…, balbutie-t-il en guised’explication.


  Un peu étonnée de se faire ainsi maintenir à distance,Vicky demande :


  — Quoi ?


  — Euh, c’est que… je ne suis pas disponible.


  — Aaah ! si t’as une relation pas officielle comme moiau Québec, ben, c’est pas grave ! On est dans le Sud, ons’amuse, l’encourage Vicky en avançant vers lui pour unedeuxième tentative.


  Il s’esquive de plus belle et détourne la tête.


  — Voyons ? se surprend Vicky, un peu dans le néant.


  — Non, non, tu comprends pas. Je n’ai pas une relationpas claire, j’ai une relation tout court et… ma blonde estici, en voyage avec moi.


  — Quoi ? Où ça ?


  — Dans la chambre, elle est malade. Le premier soir,on a payé un supplément pour aller dans un resto sansréservation et elle a mangé une assiette de fruits de mer.Depuis, elle se sent pas très bien, disons.


  — Franchement ! T’aurais pu me le dire plus tôt !


  — Je pensais pas que tu pensais que nous deux…


  — Me semble que c’était évident qu’on flirtait, non ? !


  — Non, justement. Tu parles jamais à des gars sansvouloir les frencher, toi ?


  — Pfft ! Ouais, souvent !


  — C’est ce que je pensais. C’est pas grave, Vicky. C’estmême très flatteur, d’ailleurs, crois-moi.


  — C’est surtout humiliant…


  — Arrête ça ! Je le prends comme un compliment, je tejure.


  — Dis ça à personne, s’il te plaît, j’ai l’air trop conne.


  — Inquiète-toi pas. Sens-toi pas mal à l’aise non plus !Ce sont des choses qui arrivent. Avoir été tout seul…, etil lui adresse une mimique sous-entendant une évidencen’ayant pas besoin d’être nommée.


  — OK, bon ben… bonne soirée.


  — Salut !


  Désenchantée et tout de même un peu honteuse devantson échec, Vicky s’éloigne pour se diriger vers sa chambre.Elle rebrousse finalement chemin et décide de retournerau bar, question de noyer à fond sa déconfiture. En l’apercevant, Katia – en proie à un état d’ivresse fort avancé –présume, en parlant fort :


  — Ayoye, c’est vraiment pas long quand tu« frenches-rien-que » !


  — Pfft ! Laisse faire… Shooter ?
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  Le soleil, qui perce vaillamment à travers la mince fenteentre les deux rideaux de la porte-fenêtre, pourrait laissercroire qu’il fait extrêmement chaud à l’extérieur. Caroline,déjà réveillée depuis plus de trente minutes, fait un brin delecture au lit en attendant que Vicky bouge un peu.


  — Ouf…, marmonne enfin la dormeuse en relevantlégèrement la tête pour finalement l’enfouir bien profondentre ses deux oreillers.


  — Bon, j’avais hâte que tu te réveilles. J’essaie delire depuis tantôt, mais je suis comme incapable de meconcentrer. Vic, je capote ! Mon chum me trompe, pleurniche Caroline.


  — Quoi ?


  — Hier, quand vous êtes parties, je suis allée au caféInternet pour lui parler sur Skype parce que le WiFi nefonctionnait plus ici. Je lui ai envoyé un message Facebookquand j’ai vu qu’il était en ligne. Pendant ce temps-là, jeregardais le fil de nouvelles. Et là, j’ai vu qu’il avait récemment ajouté à ses amis une certaine « Julie Massé ». Jeregarde c’est qui, et là, je réalise que je la connais paspantoute cette fille-là. Genre pitoune, super belle, avecplein de photos pas pire sexy sur son profil. Mon chum était toujours en ligne, mais il me répondait pas. J’ai réécrit :« Allo ? ? ? ». Il a lu mon message presque tout de suite – je le sais parce que j’ai vu le petit crochet en bas – mais il m’a pas répondu. J’ai attendu, genre, dix minutes et il ne m’ajamais donné de nouvelles… Il parlait avec elle, c’est sûr !


  — C’est qui, la fille ?


  — Aucune idée. Ils n’ont pas d’amis en commun. Jete le dis, je capote ! Le balancier de la vie me remet dansla face mes niaiseries du passé, regrette-t-elle, en millemiettes au beau milieu de son lit.


  — Eille ! C’est rendu que tu parles comme le souffléde Drummond. Attends donc avant de sauter aux conclusions. Il y a sûrement une explication logique.


  Caroline dépose son roman sur la table de chevet etelle se met à observer le mur devant elle avec un intérêtpresque maniaque. Vicky, qui semble se remettre difficilement des excès de la veille, détaille pour sa part le plafond, ne sachant pas trop quoi ajouter.


  Les filles entendent alors des pas dans le corridor.Quelqu’un cogne à la porte.


  — ¡ holaaa ! ¿ Mini barrr ? clame le même employé avec son accent toujours trop sensuel compte tenu de la nature



  de sa tâche.


  — Aaaah ! Pas encore lui ! s’offusque Caro.


  — ¡ holaaa ! ¿ Mini barrr ? réitère le type qui cogne également à la chambre de Katia.


  — AAAAAH ! Simonaque ! crie Katia de son lit.


  Malgré son anxiété, Caroline ne peut s’empêcher depouffer de rire après quelques secondes. Vicky aussi.Comme il récidive une troisième fois, Caro se lève pouraller ouvrir afin de lui dire qu’elles n’ont besoin de rien et, du coup, éviter que Katia l’assomme raide avec sa lampede chevet.
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  Après dix minutes passées à rebattre les oreilles de Vickyavec les pires scénarios d’infidélité de la terre, Caroline se lève afin d’entrouvrir les rideaux de la porte-fenêtre.


  — Gros soleil… me semble, oui, c’est sûrement unesimple illusion. Si j’ouvre la porte, je gage que je vaisconstater qu’il fait huit degrés en réalité.


  D’un coup de poignet décidé, elle fait glisser les deuxpans de tissu beige sur la tringle. Le soleil qui pénètre àgrands coups de rayons dans la chambre martèle le fonddes iris de Vicky, ce qui amplifie son effroyable mal debloc. Elle se prononce tout de même sur le sujet :


  — Sérieusement, à la lumière des deux cents conversations concernant la température que j’ai eues à la discothèque hier soir, il devrait faire plus chaud aujourd’hui. Ilme semble que, cette nuit, quand je suis rentrée, il faisaitdéjà plus doux. Quoique, dans l’état où je me trouvais, cen’était peut-être qu’une illusion, ça aussi.


  Presque craintive face à la mauvaise surprise quil’attend assurément, Caroline regarde un moment àtravers les vitres sans bouger. Les feuilles des palmiers quivalsent, la mer au loin et le dôme bleu azur bien dégagéla laissent un peu de glace compte tenu de ses préoccupations actuelles. Elle fait finalement glisser la grandeporte d’un seul coup, comme propulsée par son aigreur dumoment. Une bouffée d’air frais se faufile insidieusementdans la chambre.


  — Ah, oui, il fait encore frais, mais c’est vraimentplus chaud qu’hier… et il est encore tôt, affirme-t-elle enavançant sur le balcon d’un grand pas, cette constatationapaisant son ressentiment l’espace d’un instant.


  Après avoir admiré la vue en silence pendant un courtmoment, elle remet un pied dans la chambre, puis déclare :


  — Facque, c’est ça. Je sais pas quoi faire du tout, pourÉric. Difficile d’éclaircir ça à distance. Pfft…


  — J’avoue…


  — Vous autres, votre fin de soirée ? C’était le fun ?


  — Bof ! Le gars que je croyais célibataire est ici avec sablonde, finalement.


  — Qui ? La bedaine ?



  Vicky lui explique alors toute l’histoire en omettant dedire qu’elle a tenté de l’embrasser à deux reprises, en vain.


  — La maususse d’assiette de fruits de mer… Enpassant, ça ne débloque pas pantoute, mon côlon. On diraitque je suis enceinte de six mois. Je prendrai plus jamaisd’Imodium de ma vie.


  — Dans mon cas, ça va mieux, mais…


  Vicky se palpe alors l’arrière-train sous les couvertures.Prise de panique, mais sans rien expliquer à son amie, ellese lève d’un bond et court s’enfermer dans la salle de bain.Caroline rigole un peu de sa course folle, en se remémorant des souvenirs pénibles de leur voyage précédent. Ellese gausse :


  — Tu ne vas pas si bien que ça, finalement !


  Enfermée dans la toilette, Vicky ne répond pas, mais Carol’entend soupirer. Tout de même ravie d’être en mesure des’habiller en vêtements courts, Caroline analyse le contenude sa valise afin de décider ce qu’elle portera. Lorsque sonamie sort enfin de la salle d’eau, elle la questionne :


  — Urgence ?


  — Non, c’est pas ça…


  — Quoi ?


  Caroline s’approche de Vicky, qui semble sur le pointde pleurer, lui touche l’épaule et répète :


  — Quoi ?



  — Je panique solide, Caro ! Mes fesses, ça ne fonctionnepas du tout…


  — Hein ? Tes fesses ?


  — J’ai plein de petits boutons bizarres, pis ça pique.


  — Comment ça ? T’es irritée à cause de la diarrhée ?


  — Non…


  Elle lui raconte alors en bref l’incident de la veille oùKatia a dû lui refiler des feuilles provenant d’une plantemystère pour s’essuyer. Caroline, qui ignorait tout de cettepéripétie enlevante, s’écrie :


  — Ah mon Dieu ! Il fallait pas faire ça ! Surtout pasdans un autre pays !


  — Je sais, mais j’étais assez prise au dépourvu merci,tu comprends…


  — T’es peut-être infestée de bibittes ou, pire encore,d’œufs de bibittes… oui, des larves…


  — Voyons donc, dis-moi pas ça ! couine Vicky, au borddu désespoir face à l’effroyable hypothèse.


  — Montre !


  — Es-tu malade ? C’est dégueulasse…, refuse Vickyen répétant, avec des larmes dans la voix : « Des larves debibittes… » Ah non, pas ça !


  — Faudrait que tu consultes un médecin au plus vite.



  — Je vais attendre une autre journée. Ça va sûrementpasser. De toute façon, on doit s’occuper de tes cheveux cematin.


  — Ouin, c’est vrai. J’y pensais plus. Eille, encore unefois, ça va super bien, ma vie… Wow ! s’apitoie la pauvreCaro, un trémolo dans la voix.
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  Accoudées à table devant un café et une assiette garniede morceaux de pain grillé et de tranches d’un ananas quia l’air d’avoir été cultivé au pôle Nord tant il est blanc etdur, Caroline et Vicky discutent telles deux potineuses duvillage. Pour se divertir, elles ont fait une gageure à savoir combien de temps passera avant que quelqu’un leur parlede température. Dix pesos cubains convertibles sont en jeu.


  — La madame aux toasts avait vraiment envie de nousen parler, hein ? Mais elle s’est comme retenue…


  — Je sens que quelqu’un passant près de notre table vanous en parler en premier, prophétise Caroline en scrutanttoujours les alentours.


  On voit alors apparaître Katia, cachée sous d’immenseslunettes de soleil dont elle n’a nullement besoin puisquele toit du restaurant à aire semi-ouverte bloque tous lesrayons possibles. Sur sa route, Katia croise Cédric avecqui elle discute quelques minutes. Il porte aussi des verresfumés, indice irréfutable d’un probable état de lendemainde veille. Sa brève tournée du buffet s’étant avérée peu fructueuse, Katia rejoint ses amies avec seulement deuxtasses de café pleines à ras bord. L’une d’elles se renverseun peu sur la nappe au moment où elle la pose.


  — Voyons, on dirait que t’as vu un fantôme, luireproche Caro.


  — Non, non, je feel un peu drôle ce matin, c’est tout…J’ai trop bu hier. Donc ? Vous êtes venues « pas déjeuner »au buffet ?


  — Exact ! Toi, c’est ça ton repas ? demande Caroline endésignant, du menton, les deux remontants.


  — Oui, madame ! Le mijoté de fruits de mer metentait pas trop en me levant, donc… Eille, il fait chaudaujourd’hui ! Maudit qu’on est bien à Cuba !


  — Yeah ! Moins de cinq minutes ! Tu me dois dix pesos !se réjouit Vicky en assaillant Caroline d’un petit coup depoing sur l’épaule.


  — Non ! Kat, ça compte pas !


  — Ah merci ! Je compte pas, moi, se désole Katia sansmême savoir de quoi il est question.


  — Ça prend quelqu’un du résore, spécifie Caroline.


  Les cinéastes amateurs, qui viennent tout juste determiner leur long métrage quotidien « du manger », – unremake certainement digne d’être présenté à Cannes –passent près de la table des filles. La femme a troqué sonfameux t-shirt zéro sexy pour une simple camisole blanche. Elle commente avec entrain :


  — Il fait beau ! On est contents !



  — Ben oui, concède Caroline, désappointée de perdre– en bonne et due forme, cette fois – dix pesos.


  Vicky lui assène une ultime tape sur l’épaule, officialisant ainsi sa victoire.


  — Ta nuit ? demande Vicky à Katia pour entrer rapidement dans le vif d’un sujet plus intéressant.


  — Bof, on a bu pas mal de shooters, hein ? ! Mike était complètement soûl, pour tout dire. On s’est embrassés aubar, mais son fils a dû m’aider en fin de soirée à le traînerdans ma chambre, ça vous donne une idée. On a vraimentri, par contre. On a dormi collés tous les deux. Ce matin,c’était doux, c’était cool, mais il avait mal à la tête – naturellement, comme moi, d’ailleurs. Il est parti se recoucherdans sa chambre. Je peux pas en dire beaucoup plus surlui à ce stade-ci, mais il me plaît bien, cet homme-là... Vous autres ?


  — Personne n’est venu mettre le feu à ma tête cematin, donc ça va pas si pire, je suppose. Seul petit hic :mon chum me trompe, donc…


  — Hein ?


  Elle lui raconte alors l’épisode de la veille. Katia nesemble pas s’en faire une miette.


  — Caro, tout le monde ajoute n’importe qui surFacebook de nos jours. Si ça se trouve, c’est peut-être lacousine d’un ami, genre.


  — Ils auraient des amis en commun alors.



  — La sœur de sa secrétaire, d’abord ! N’importe qui…


  Jugeant sa supposition trop facile, Caroline laissetomber le sujet et tâte un peu le bout de ses cheveux roussisavant de dire :


  — Faut que je fasse quelque chose avec ma tête auplus vite…


  — Oui, on va trouver une coiffeuse, c’est notre missiondu jour ! On a le temps, le catamaran part juste à 13 h…
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  Toutes parées à mettre en branle leur projet de sauvetage capillaire, les filles partent à la recherche d’unecoiffeuse et s’informent auprès de la réceptionniste del’hôtel. Elles aboutissent près de la boutique de souvenirs, au début d’un long couloir perpendiculaire au lobby,et repèrent tout de suite ce qui ressemble à un centre desoins de beauté. Au même moment, une femme dans lasoixantaine, fière comme Artaban, sort du lieu en questionen arborant une coiffure haute et frisée ressemblantpresque à la tour longiforme de Marge Simpson. Carolinefige sur place comme une statue de cire et elle dévisageses amies avec horreur. Vicky pousse quand même la portepour jeter un œil à l’intérieur. Les filles entrent à la queue leu leu, d’un pas timide. Une coiffeuse cubaine bien enchair finalise la mise en plis d’une seconde cliente âgée àqui elle semble confectionner le même genre de chignonhaut et rabougri. Prise de panique, la pauvre Caroline nelaisse même pas le temps à la coiffeuse de les saluer et ellesort en trombe de la pièce. Les filles la rejoignent dans lecorridor et s’informent :


  — Caro ?


  — Non, je peux pas. Depuis le congrès à Québec, j’aidéveloppé une phobie des coiffeuses que je connais pas.C’est impossible, je peux pas…


  — C’est si intense que ça ? Qu’est-ce que tu comptesfaire, d’abord ?


  — Je sais pas. Je pense qu’il faudrait juste égaliser lebas pour le moment. Tu voudrais pas me le faire, Vicky ?


  T’es capable…


  — Non, non, non, oublie ça. Pas question que je soisresponsable de ta tête.


  Caro se tourne vers Katia en l’implorant des yeux telleune gamine de six ans désirant de tout cœur un chatonangora à l’animalerie. Celle-ci refuse aussi de but en blanc :


  — Regarde-moi pas de même, c’est non !


  — C’est beau, c’est beau, je vais le faire toute seule,d’abord !


  — T’as des ciseaux ?


  — Non, je vais aller en emprunter à la réception.


  Caro s’éloigne d’un pas résolu pour accomplir samission. Mission qu’elle juge d’ailleurs d’une importancecapitale.


  Dans un anglais acceptable, elle baragouine sademande à la femme postée derrière le comptoir. Confuse,l’employée ne semble pas trop comprendre pour quelleraison une vacancière cherche des ciseaux. Son instinctprofessionnel lui dicte de refuser la demande particulièrede sa cliente, juste au cas où. Caroline insiste :


  — S’il vous plaît, je me suis fait brûler les cheveux aubuffet hier… Regardez !


  Les yeux bien arrondis, la Cubaine hausse les épaules.Caroline poursuit donc son explication sans toutefois semontrer plus claire :


  — Brû-ler… le gars du café… les flammes… pouf !


  Toujours dans le brouillard, la femme demande finalement à un homme pas très loin d’elle de lui venir en aidepour gérer la situation singulière. Lorsque le Cubainavance vers les trois vacancières, Katia prend une fois deplus en main le volet « communication », question de nepas y passer la journée.


  Trouvant lui aussi la requête de la cliente bieninhabituelle, il refuse de la tête, craignant d’être ensuiteréprimandé.


  — Ils sont pas vite vite sur leurs patins, eux autres !peste Caroline, ne sachant plus du tout comment expliquersa revendication de façon claire.


  — Coudonc, on leur demande pas de nous prêter unbazooka pour faire exploser la piscine, quand même !s’interloque aussi Vicky.


  Par chance, Sylvio arrive à la réception au mêmemoment. Katia se rue sur lui pour lui faire part de leurimbroglio. Il écoute un moment avant de déblatérersans plus attendre quelque chose en espagnol aux deuxemployés récalcitrants. La femme opine du chef puis serend dans un petit bureau adjacent à la réception. Ellerevient et tend une paire de ciseaux à Caroline, navrée des’être montrée si méfiante pour rien. Ne lui en tenant pasrigueur, Caroline lui balance un reconnaissant :


  — ¡ Gracias !


  Sylvio leur indique :


  — Vous n’aurez qu’à les rapporter à la réception après.En passant, je crois bien devoir aller à La Havane dansdeux jours. Est-ce que ça va toujours pour vous ?


  — Oui, oui, parfait !


  — Bon, bien, amusez-vous cet après-midi. À plus tard !


  — Au revoir et encore merci !


  [image: Etoile]



  Debout devant le miroir de la salle de bain, les épauleslégèrement cambrées de découragement, Caroline panique :


  — Ça marche pas pantoute. Ils coupent pas assez,ces ciseaux-là. Regardez ça, tout est coupé croche, c’estpresque pire que c’était !


  — Sérieusement, Caro, arrête de couper. Si tu veuxpas aller voir la coiffeuse, je pense que t’as pas d’autreoption que de t’attacher les cheveux pour le restant duvoyage, conclut Vicky, qui ne souhaite toujours pas manierles ciseaux pour aider son amie.


  — Ouin, attachés, ça paraît moins, se résigne la pauvreéchevelée en posant l’outil trop usé sur le comptoir de lavanité.


  S’apercevant que Vicky se gratte une fesse de façonnon subtile, Katia lui demande :


  — Qu’est-ce que t’as ?


  Caroline répond à sa place :


  — Elle a des larves de bibittes dans les fesses !


  — ARK ! Arrête de dire ça !


  Vicky explique alors son malaise à Katia.


  — Ah ouin ? J’avais pris soin de prendre des feuillessuper loin du chemin en plus, au cas où des messieursauraient fait pipi dedans…


  — AH MON DIEU ! J’avais même pas pensé à ça…je vais vomir, s’affole Vicky en se prenant la tête à deuxmains, l’air de vouloir se la frapper contre le mur.


  — Montre, demande Katia en lui faisant signe debaisser son bermuda.


  — NON ! T’es malade ? Jamais. Ça va passer, là…


  — Bon, à défaut de manger, on s’enfile un petit verre enattendant de larguer les amarres ? propose Katia, jugeantque l’urgence « crinière » a été réglée au maximum de leurcapacité.


  — OK…
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  Après avoir rassemblé leurs effets personnels en prévision de leur après-midi sur le catamaran, Katia, déjà unpeu pompette, gambade dans le chemin en direction dela plage. Vicky et Caroline, qui ont également ingurgitéquelques cocktails, semblent à présent faire fi de leurssoucis de la veille et du matin. Elles rigolent en voyant Katia sautiller comme une fillette trop excitée d’aller à la foire.Celle-ci fredonne à tue-tête l’éternelle chanson espagnolequ’elles entendent en rafale depuis le début de leur séjour :


  — « Bará, bará, bará, berê, berê, berê… »


  Elles ont à peine le temps de mettre le bout d’unesandale dans le sable qu’une voix cubaine, maintenantfamilière, les aborde :


  — ¡ hola ! ¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ?


  — Voyons ? Il nous suit ou quoi ?


  — No, gracias, catamaran…, se défile Katia, heureused’avoir dans sa manche une vraie défaite pour refuser.


  Les filles ralentissent en arrivant près de l’endroitdésigné comme lieu de départ et elles observent du coinde l’œil les vacanciers qui prendront part à l’aventure.Elles distinguent un couple dans la quarantaine qu’ellesn’avaient jamais vu encore, puis un autre couple dans latrentaine. Une petite famille, composée des deux parentset de deux ados, patiente devant une affiche publicitaire encarton plantée de biais dans le sable et servant à promouvoir ladite croisière.


  — On va voir plein de poissons, c’est trop excitant !s’enflamme Vicky en agrippant le poignet de Caroline pourlui transmettre sa joie de vivre du moment.


  Deux Cubains arrivent près du groupe avec de grandsbacs de plastique contenant l’équipement de base pourpratiquer la plongée en apnée. À tour de rôle, les gensessaient des palmes, des masques et des tubas afin dedénicher la bonne taille. Un autre homme arrive avec descombinaisons courtes en néoprène pour ceux craignantd’avoir froid sous l’eau. Vicky refuse d’en enfiler une sousprétexte que les photos seront vraiment plus jolies sans latenue de caoutchouc. De toute façon, le soleil ayant reprisdu service et se trouvant à son apogée, elle estime qu’ellene devrait pas avoir froid. Katia aussi passe outre, tandisque Caroline en prend une qu’elle inspecte.


  — Mets pas ça, Caro ! L’eau est chaude, c’est certain.Il y a eu du temps froid maximum quatre jours, tente dela convaincre Vicky. De toute façon, c’est dégueu, il paraîtque tout le monde fait pipi là-dedans.


  Écœurée par ce dernier détail, Caro redonne la combinaison au Cubain, résolue comme jamais à pratiquer l’actvité sans l’enveloppe de protection thermique.


  Une fille blonde et un peu rondelette vient soudainement se stationner près de Vicky, dont le nez est bienenfoui dans le bac à palmes, à la recherche de sa taille.Vicky relève la tête pour constater qui arrive près d’ellede la sorte. Sans aucune délicatesse, la Québécoise luidemande :


  — C’est toi, la fille qui embrasse les chums des autres ?


  — Hein… ? fait Vicky, toujours accroupie devant lebac, perplexe devant l’accusation qui tombe sur la plagecomme un couperet.


  — Simon, c’est MON chum, en passant, et on vientjuste de se fiancer, pour ton information. Il m’a dit que t’as essayé de l’embrasser, à ce qu’il paraît, pis deux fois enplus de ça !


  — Euh… non, ment Vicky, ne sachant pas tropcomment se sortir d’embarras.


  — Ben, en tout cas, laisse-le tranquille pis trouve-toidonc un chum si tu veux embrasser un gars ! crache-t-elle en tournant les talons en mode traction arrière.


  Non satisfaite, la blonde se retourne vers les filles dugroupe pour les mettre en garde :


  — Je vous conseille de surveiller vos chums, lesfilles ! dit-elle en quittant les lieux, la moutarde lui débordant du nez.


  Tel le Chat botté dans Shrek, Vicky lève des yeuxbulbeux vers les futurs plaisanciers, témoins de la scène.Les trois femmes qui sont en couple la dévisagent, leslèvres bien pincées, tandis que leurs conjoints regardentpartout ailleurs comme des perruches aux aguets. Katia sepenche vers sa pauvre amie humiliée, toujours accroupie,puis lui murmure entre ses dents avec discrétion :


  — Quessé qui est arrivé, estiiii ?


  — Rien. Il n’est RIEN arrivé, rectifie Vicky à voix forteen se redressant pour que tout le monde autour entendebien sa déclaration.


  — Tu m’avais pas dit ça que t’avais essayé de lefrencher, lui chuchote à son tour Caroline en prenant soin de parler en direction opposée des spectateurs.


  — Pfft ! Eille, moi, le niaisage de même, là ! Une vraiefolle, elle ! Je le connais même pas, son chum ! Simon ?


  C’est qui ça, Simon ? déclare Vicky à tue-tête, questionde se tirer d’affaire en attrapant au vol un semblant dedignité.


  À voir leur attitude scandalisée, les vacancièresprésentes ne semblent pas croire un traître mot de ce qu’elleavance. Craignant de devoir porter pour le reste du voyagela triste réputation de la fille-qui-courtise-les-hommes-des-autres, Vicky poursuit son plaidoyer de non-culpabilité enchangeant son fusil d’épaule, faisant mine de ne parlerqu’à ses amies :


  — Ah ouiiiii ! OK ! Là, je me souviens. Simon… Imaginez-vous donc que sa blonde était malade et pognée dans lachambre, donc il en a profité pour essayer de m’embrasser,l’écœurant ! Un vrai beau crosseur, je vous le dis !


  La fille dans la trentaine, qui semble douter de cenouveau détail, prend un peu rudement la main de son chum en signe de possession. Au moment où Vicky jetteun regard vers la foule qui l’observe toujours discrètement, l’ado de quatorze ans, un peu en retrait du groupe,en profite pour lui envoyer une œillade enflammée croyantainsi avoir des chances que la vacancière aux mœurslégères tente un jour de l’embrasser.


  — Pis en plus, j’en ai un, chum ! Pfft !


  Le capitaine arrive heureusement sur ces entrefaitespour annoncer l’imminence du départ, faisant ainsi diversion à la scène chargée de malaises.


  — ¡ Vamos25 !
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  Katia, qui se souvient très bien de la spectaculaire déconfiture publique de son amie, pouffe tout de même de rire.


  — C’était une scène digne d’un film d’amour italienquétaine. La fille jalouse qui pète sa coche solide devanttout le monde… Pis toi qui dis : « Je le connais pas »pour finalement changer d’idée : « Ah oui, lui ! Un beaucrosseur ! ». T’étais zéro crédible, Vic. Inscris-toi jamais en théâtre, la taquine Katia.


  — Je voulais fondre dans le sable comme un cornet decrème glacée molle, avoue Vicky.


  — T’as quand même essayé d’embrasser son chum. Ceque tu avais omis de nous dire sur le coup, d’ailleurs, luireproche Caroline, tout à coup très chatouilleuse face ausujet « infidélité ».


  — Bon, regardez QUI parle ! s’offusque l’accusée, sansmettre de gants blancs.


  Caroline croise les bras pour toute réponse. La voyantainsi prête à monter sur ses grands chevaux, Vicky nuanceses propos.


  — Je veux dire que, avoir su AVANT qu’il était encouple, je n’aurais pas essayé de le frencher.


  — Mais c’est vraiment lui, le cave. Pas besoin deraconter ça à ta blonde, innocent ! C’est quoi l’idée ?vocifère Katia, hors d’elle.


  — Je le sais. Ç’aurait évité toute une histoire.


  — Anyway, je vais me souvenir de cette balade decatamaran là pour le reste de ma vie. Pour des raisonsdifférentes, disons…, envoie Katia.


  Caro approuve en hochant la tête de découragement :


  — Moi aussi, crois-moi. Moi aussi…
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  Tout le monde à bord papote joyeusement, le nez au vent.Après plus d’une heure de balade en mer, l’embarcations’immobilise à proximité d’une bouée rouge flottantesurplombant un petit récif de corail. Craignant toujourscomme le feu d’être jugée par les femmes présentes, Vickydéploie beaucoup d’efforts pour paraître sympathique àoutrance. À grands coups d’éclats de rire pour les blaguesde tout un chacun, elle en donne bien plus que le client endemande. Katia, quant à elle, carbure à plein régime dansla réserve de bière qui repose à l’avant, près du conducteur,conservée bien précieusement dans une immense glacièreverte à l’effigie de la populaire compagnie Cristal. Un peu« cocktail », elle chantonne :


  — « Bará, bará, bará, berê, berê, berê26… »


  — Eille, on est-tu tannées de l’entendre, cette toune-là, pareil ? Me semble que ça joue en boucle depuis qu’onest arrivées, se plaint Caroline en enfilant sa veste desauvetage.


  — C’est vrai, répète la fille dans la trentaine qui enfileses palmes à quelques mètres de Caroline.


  — Ouin ! T’AS TELLEMENT RAISON ! l’appuie Vickyavec emphase en fixant la fille, question de montrer qu’elles’avère en accord total avec elle.


  Ladite fille sourit à Caroline sans relever le commentaire de Vicky. Ainsi ignorée, Vicky tourne les yeux vers lamer.


  — Je vois des poissons ! s’enthousiasme-t-elle en sepenchant quasi acrobatiquement par-dessus bord pourobserver le tout de plus près.


  Le copain de la trentenaire en profite alors pourreluquer le postérieur de Vicky – bien relevé compte tenude sa position cambrée. La fille lui assène un coup de palmesur l’épaule en guise de représailles. Caroline voit la scènede bisc-en-coin, mais n’en fait pas de cas. Pour exciterles futurs plongeurs, le type qui accompagne le capitainelance alors quelques bouts de pain dans l’eau tout près dela coque. En moins de trois secondes et quart, un banc depetits poissons rayés noir et jaune se pointe à la surface enfrétillant pour attraper des morceaux du généreux repas.


  — Ah mon Dieu ! Il y a vraiment plein de poissons !s’électrise encore plus Vicky.


  — Allez-y toutes les deux, je vais prendre une autrebière, moi, annonce Katia en s’allongeant dans un filet àlarges mailles recouvrant la moitié du centre de l’embarcation et faisant office de lieu de détente pour les vacanciers.


  Sans plus attendre, tout le monde s’élance à la mer.Caroline, la seule à avoir demandé une ceinture de sécurité,flotte comme un canard de bain près de l’embarcation.


  Pataugeant pas très loin d’elle, Vicky admire la faune etla flore sous-marines, le masque bien immergé sous lasurface de l’eau qui ondule au gré des vagues. Malgré quele récif ne soit ni très garni ni très coloré, plusieurs poissons barbotent autour, sans inquiétude. Les filles en repèrentdeux gros bleus, un gris au nez assez long et d’autres trèsplats de couleur jaune serin.


  Vicky retire alors le tuba de sa bouche pour implorerKatia – toujours à bord – de prendre quelques photos.La requête perturbe un peu sa pause cerveza, mais Katia collabore de bon cœur. Ses deux amies flottantes prennentla pose pour elle en levant le pouce et en gonflant les jouespour être comiques. Toujours à fond dans sa démarched’avoir l’air – du moins aux yeux de Marc – de passer desvacances délirantes, Vicky implore Caroline :


  — Aie l’air d’avoir full de fun, là !


  — J’en ai aussi… Pas besoin de gérer mon enthousiasme, je suis capable, réplique Caro, un peu agacée.


  Presque éblouie par une inspiration soudaine, Katia sedirige vers le Cubain qui a nourri les poissons précédemment et lui demande des bouts de pain. Il lui tend un sacde plastique bien garni.


  — Attendez, on va en prendre une avec des poissonsautour de vous !


  — Ah oui ! On s’approche, alors, approuve Vicky.


  Sans plus attendre, Katia jette deux grosses poignéesde miettes dans l’eau juste devant ses amies qui avancenttoujours, puis elle s’empare de l’appareil photo. Désirantcollaborer à la démarche artistique de Katia, le Cubainavance pour en lancer d’autres à son tour. Cette fois, lasurabondance de nourriture flottante attire des poissonsnon par dizaines, mais bien par centaines. Baignant maintenant dans une mare de pain mou et de poissons grouillants,les filles trouvent l’expérience comique pendant, tout auplus, trois secondes et quart.


  — Ben là ! ? Il y en a trop… Ils me touchent partout…AAAAH ! C’est dégueulasse ! AH ! HIII ! C’est pas le funpantoute ! gueule Vicky comme une perdue.


  — AAAAAAH, mon Dieu, j’aime pas ça, ils vont memordre ! HIP ! HIP ! panique Caroline en tentant de s’éloigner de la masse frétillante tout en battant des mainsdevant elle pour nager en petit chien.


  — Esti que vous êtes drôles ! se tord de rire Katia enprenant des tonnes de photos de la scène savoureuse.


  Caroline sent alors quelque chose d’anormal seproduire.


  — AAAHHH ! HEIN ? ? NON… J’ai… j’ai un poissondans mon maillot ! AAAHHH ! panique-t-elle, plus hystérique que jamais.


  Manquant cruellement de compassion, Katia rittoujours comme une hyène en continuant de photographier ses amies au bord de l’agonie.


  — Je vais filmer à la place ! décide-t-elle en changeantle mode de fonctionnement de l’appareil.


  Toujours aux prises avec le poisson trop aventureuxcoincé dans sa culotte de maillot de bain, Caroline tente del’enlever tout en roulant de tous les côtés comme une billeà cause de son gilet de sauvetage. Elle s’accroche désespérément à l’épaule de Vicky, charitablement venue à sarescousse. Ainsi prise au piège, la pauvre Vicky cale unpeu à son tour et avale une généreuse gorgée d’eau saline.Lorsque sa tête émerge à la surface, elle crache et tousseavant de gueuler par la tête à Caroline :


  — T’es folle ou quoi ? Lâche-moi, tu vas me noyer !


  — HIIII ! Le poisson, maudite marde ! crie toujoursCaroline, les deux mains sous l’eau.


  — C’est super bon, les filles ! Lâchez pas ! s’enflammeKatia tout en continuant à filmer.


  La scène est si cocasse que Katia craint presque des’échapper dans sa petite culotte à force de rire étant donnétoute la bière ingurgitée depuis le début de l’après-midi.


  Caroline tente le tout pour le tout pour se défaire dupoisson prisonnier de son slip et elle relève les jambes pourl’enlever, la tête renversée et à moitié plongée dans la mer.Affolée et manquant d’air, elle réussit et se redresse à lasurface. Désorientée et un peu sous le choc, elle échappemalencontreusement le morceau de tissu qui disparaîtdans les fonds marins…


  — Shit ! J’ai échappé mon maillot ! dit-elle, catastrophée, en replongeant sans plus attendre la tête dans l’eaupour tenter de le repérer avec son masque.


  Sur le bateau, Katia rigole, pliée en deux comme uncartable.


  — Quoi ? T’es toute nue, là ? s’indigne Vicky, ahurie,puis elle examine son amie sous l’eau pour s’en assurer.Aussitôt, son voisin, alias le chum de la trentenairefrustrée, plonge aussi dans l’eau en ayant tout à coup l’aird’avoir très envie d’explorer les fonds marins antillais. Pasdupe de sa manigance de voyeur de niveau un, sa blondel’extirpe de l’eau par les cheveux avec une force herculéenne. L’ado, qui a également disparu sous l’eau aussitôtl’information de potentielle nudité transmise, reste là unbon moment à fixer Caro, le tuba en bouche et la caméraGoPro résistante à l’eau bien en main... Caro tente de peineet de misère de cacher ses parties intimes avec ses mains.La cordelette blanche de son tampon ondule paisiblementau gré du mouvement des vagues. Elle songe pendant uninstant qu’un poisson pourrait bien croire qu’il s’agit d’unappât à croquer… En étirant le cou au maximum, ellebeugle en direction de Vicky :


  — Criss, Vic ! Aide-moi à le trouver ! Je suis pas capablede plonger avec ma ceinture !


  Comme celle-ci appréhende toujours de se faire noyerin extremis par son amie hystérique et désormais à moitié nue, elle regarde sous l’eau à travers son masque tout enconservant une bonne distance entre elles. Le capitaine etson matelot, qui n’ont rien compris de la scène de désordreaquatique en cours, se questionnent :


  — ¿ Que passa27 ?



  — No lo se28…


  Caroline, les fesses à l’air, barbotte à la surface entreVicky qui fouine du mieux qu’elle peut, le chum de la fille qui tente toujours subtilement de se rincer l’œil, et le jeune ado en pleine séance de voyeurisme qui la mire carrémentavec sa caméra à un mètre d’elle sous l’eau.


  Caro crache à Katia :


  — Arrête de rire, Kat, pis lance-moi quelque chosepour que je me cache !


  Katia, que les éclats de rire ininterrompus empêchentde collaborer, lui lance finalement à l’arraché une serviettede plage. Caroline tente de l’enfouir sous l’eau pour s’enentourer la taille, enfin. Aussitôt son laborieux projet menéà terme, l’ado remonte à la surface, déçu qu’elle se soitainsi couvert le derrière en plein milieu de sa séance photofructueuse. Dans le brouhaha de la scène, du sable s’estsoulevé du fond marin peu profond laissant l’eau, jadislimpide, plutôt trouble. Ceci expliquant pourquoi personnene trouve ledit bas de maillot.


  — Asti de marde… de marde… voyons…, pleurnicheCaro en regardant partout.


  — Monte me rejoindre, ils vont le retrouver, proposeKatia qui réussit à arrêter de rire pour prêter main-forte àson amie en détresse aquatique.


  Caroline se résigne et grimpe dans l’échelle en tentantde maintenir sa serviette en place d’une seule main. Saveste de sauvetage pesante – parce que gonflée d’eau –ne facilite pas du tout sa manœuvre. Tout le groupe deplongeurs se mobilise alors pour retrouver l’objet perdu. Même les femmes contribuent à l’effort de guerre, nesouhaitant pour rien au monde qu’une des filles de l’expédition reste ainsi, « en fesses ». Le capitaine saisit enfinla nature de la crise en voyant Caroline grimper à bordavec sa serviette autour de la taille. Il ne peut s’empêcherd’éclater de rire à son tour. Katia se joint à lui.


  — ¡ Ja ! ¡ ja ! ¡ ja !


  — Bon, OK, ça va faire ! s’offusque Caroline, agacée.


  Debout au beau milieu du bateau, Katia explique enanglais aux membres de l’équipage ce qui vient de seproduire.


  — Le poisson dans son maillot, et là, oups ! enlève lemaillot… Plouf ! dans la mer ! Parti ! Perdu ! Bye-bye ! Ha !ha ! ha !


  — ¡ Ja ! ¡ ja ! ¡ ja ! rient maintenant les deux Cubains à l’unisson.


  — On a compris! Voulez-vous que je refasse unexemple avec mon top, tant qu’à y être ?


  — Non, non, c’est déjà arrivé au Mexique, anyway !Ha ! ha ! ha ! Je m’en souvenais plus !


  Puis Katia explique sans plus attendre aux Cubainsladite scène du Mexique, il y a deux ans. Les deux typesrient maintenant à ventre déboutonné. L’adolescente quin’a pas dit un mot depuis de début de l’expédition remontealors à la surface en brandissant bien haut le maillot deCaroline.


  — Ah mon Dieu ! Merci ! dit celle-ci tandis que Katia sedéplace près de l’échelle pour aller le récupérer.


  Elle le tend ensuite à son amie, qui réussit en moins dedeux à l’enfiler sans que la foule entrevoie son entrejambe.L’ado en rut, toujours dans l’eau, la reluque avec le sourirebaveux du gars qui en a bien trop vu pour son âge.


  — Bon, donnez-moi une bière, quelqu’un ! s’exclameCaro, à bout de nerfs, en se levant et en dénouant laserviette d’autour de sa taille.


  Katia donne le coup d’envoi à la fête en dansantquelques pas de mérengué.


  — « Bará, bará, bará, berê, berê, berê… »
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  Après une heure de détente en mer – et trois autresbières ingurgitées par Katia –, l’embarcation se dirige versla côte de l’île. Le ciel encore bleu clair et le soleil chaud pourraient laisser présager une mer calme, mais hélas, cen’est pas le cas. Le vent s’étant levé, les vagues s’avèrentbeaucoup plus houleuses que lors du départ. Les oscillations du catamaran, sévèrement secoué, donnent auxgens à bord l’impression de se retrouver en plein cœurd’une chaîne de collines fluviales. L’instinct de survie destouristes les force à se cramponner avec les moyens dubord afin de rester stables dans l’embarcation.


  — God, que je me sens mal, se plaint Katia en soufflant par la bouche, les deux mains bien accrochées au mâtcentral du catamaran.


  — T’as bien trop bu, aussi, lui reproche Caroline, assisedans le grand filet et se tenant solidement au cordage.


  — Je pensais pas qu’il allait y avoir de la « houle-ma-poule » de même… OOOH, se lamente Katia alorsque l’embarcation percute de plein fouet un rouleauimpressionnant.


  L’adolescente à bord, maintenant rendue vert lime, sedirige avec difficulté vers le bastingage, aidée de sa mèrequi lui tient un biceps et l’épaule. Remarquant que leteint de Katia semble de plus en plus verdâtre, Vicky luidemande :


  — Coudonc ? Vas-tu être malade ?


  — Je pense pas, mais j’ai le cœur au bord… Aaaah…Pfft…


  Au même moment, la jeune fille se met à vomir sonrepas du midi dans la mer. Le capitaine ralentit la vitesse de croisière pour éviter de perdre une plaisancière par-dessusbord. En moins de deux secondes, Katia se rue à son tourvers le garde-corps afin de dégobiller elle aussi. C’estmaintenant au tour de Caroline de se payer la gueule deson amie. Quasiment ravie de la voir ainsi en peine, Caroagrippe l’appareil photo et elle immortalise la scène.


  — Avec l’eau turquoise en arrière-plan, c’est superbeau, Kat ! apprécie-t-elle en continuant, toute joyeuse, dephotographier son amie qui expulse tripes et boyaux augrand jour.


  — Hé, Kat ! « Bará, bará, bará, berê, berê, berê… »


  — Ferme-la, sti, réussit à gémir Katia entre deuxvomissements.


  — Ah ! Je pense que je vais filmer à la place !
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  Vicky et Caroline sont crampées de rire en se remémorantla scène burlesque. Katia les coupe :


  — Ben oui, ben oui, c’était TRÈS drôle…


  — Sérieux, je vais mettre une de ces excellentesphotos-là sur Facebook, c’est certain ! déconne Caroline.


  — Oui, et moi je vais en mettre une de toi, paniquée,qui remonte dans le bateau les fesses à l’air…


  Trouvant tout à coup l’idée beaucoup moins comique,Caroline se ravise :


  — C’était une farce…


  — Et c’est ainsi qu’elle fit honte à la célèbre compagnie Cristal en vomissant toutes ses bières par-dessusbord…, conclut Vicky en imitant la voix de Pierre Bruneauau bulletin de nouvelles de 18 h.


  — Sérieux, j’ai vu plein de poissons rayés jaune et noirvenir rôder près du bateau pour profiter du « festin »…


  — ARK…, s’égosille Caro en battant des mains. Lesmaususses de poissons rayés…


  — Ouin, ce fut toute une excursion de snorkeling sans snorkeling, mon affaire, réalise Katia qui n’a finalement même pas mis le bout d’un orteil dans l’eau.


  — Vous souvenez-vous de l’autre clown qu’on a revuce jour-là ?


  — Lui, il était drôle pareil ! Un genre d’hyperactif…
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  Tout en donnant un coup de main aux employés pourranger l’équipement dans les bacs, les filles rigolent del’épopée du mal de mer de Katia.


  — Ça va mieux ?



  — Ouais, je savais que si quelqu’un était malade,j’allais l’être moi aussi. Je supporte pas de voir ça…


  — Oui, les bières que tu t’es descendues tout l’après-midi en plein soleil n’avaient sûrement RIEN à voirlà-dedans…, ironise Caroline.


  — Meuh… non. C’était la mer déchaînée…


  En se rendant vers leurs chambres, les filles croisentle gars qui désirait organiser le jeu compliqué de Frisbeeaux œufs la veille. En proie à une énergie foudroyante,Mathieu les aborde, les bras écartés et en mouvement dechaque côté du corps comme s’il tentait de s’envoler.


  — Les filles, les filles ! C’est super que je vous croiseici, j’ai eu une méga idée ! On va essayer de louer un bateauà un pêcheur pour aller attraper des langoustes en mer.Ensuite, on va trouver des BBQ ou faire un feu sur la plage,c’est selon, et s’organiser un genre de repas collectif. Lesgens paieront genre cinq ou dix pesos et on ira chercherdes pommes de terre, des salades et d’autres accompagnements au buffet. De toute façon, c’est pas grave de payerun peu, c’est un « tout inclus ». L’avez-vous payé cher, votre voyage, vous autres ?


  — Non, imagine-toi donc qu’on l’a gagné ! lui envoieVicky, super fière.


  — Ah ouin ! ? Dans un concours ?


  — Euh…, fait Vicky, plus tout à fait certaine de devoirou non livrer la vérité.


  — Oui, dans un concours de coiffeuses !



  — Vous êtes coiffeuses ? s’étonne le gars en posant sonregard dubitatif sur la tignasse négligée de Caroline.


  — Oui ! ment d’instinct Katia, toujours prête à jouer lejeu.


  — Bah… c’est une longue histoire, disons, se raviseplutôt Vicky en faisant des yeux ronds à Katia, pas certainede vouloir jouer à nouveau à ce petit jeu de mensonges29.


  — Alors, ça vous tente ?


  Faisant preuve d’une logique implacable, Caroline sedésiste :


  — Oui, mais pas aujourd’hui. Il est trop tard, déjàdix-sept heures…


  — Ouin, mais on y va tout de suite !


  — Des langoustes, c’est sûrement pas si facile que ça àpêcher, ajoute Vicky.


  — Ouin… en tout cas, on vous en reparle ! À plus !


  Trouvant une fois de plus que ce pauvre hère secomplique la vie pour rien, Vicky commente :


  — Eille, lui, avec ses projets IKEA en cent cinquante-huit étapes faciles…
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  Sortant de la douche, Vicky confie à sa colocataire dechambre :


  — Sérieusement, l’eau salée de la mer ne semble pasavoir aidé du tout ma situation « foufounesque »…


  Les filles ayant pris l’habitude de laisser leurs portes dechambre respectives ouvertes pour pouvoir communiquer,Katia demande à voix forte de sa chambre, pas certained’avoir bien entendu :


  — Quoi ? Ton infection de fesses ne va pas mieux ?


  — Franchement ! Crie-le donc sur le balcon, tant qu’ày être !


  À voix basse, Vicky poursuit :


  — Non, c’est pire. Il faudrait vraiment que je consulteun médecin demain. Il doit bien exister une crème ouquelque chose pour guérir ça…


  Caroline approche de Vicky et lui regarde le visageattentivement.


  — Vic, euh…


  — Ah oui, je sais. J’ai vu ça en sortant de la douche, serembrunit la prof d’arts plastiques.


  Malgré qu’elle ait pris soin de s’appliquer de la crèmesolaire, Vicky a tout de même bronzé beaucoup, la puissancedu FPS dans sa crème n’ayant pas résisté à la baignade. Ondistingue nettement le contour de ses lunettes de soleil surson visage hâlé.


  Fin prête, Katia aboutit dans la chambre de ses voisineset remarque aussitôt son bronzage imparfait.


  — Hon ! hello, racoon !


  — Eille, ça va super bien mes affaires, se désole Vickyen tentant de masquer un peu les inégalités avec un fondde teint plus foncé.


  — T’as juste à pas porter de lunettes demain et ça seracorrect. Au moins, t’as pas attrapé de coup de soleil, l’avise Katia.
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  Vêtues de tenues de soirée décontractées et légèrementmaquillées, les trois amies partent à la conquête du buffet.Le soir est tombé et les étoiles scintillent dans le ciel limpide.Quelques croassements de lézards se font entendre de partet d’autre du sentier que les filles ont emprunté. À présenthabituées aux nombreuses pistes tortueuses du complexe,Caro, Katia et Vicky s’orientent facilement malgré lapénombre. Chemin faisant, elles doivent céder le passageà une voiturette de golf qui conduit de nouveaux arrivantsvers leur chambre. En entrant près du restaurant, lesfilles constatent d’emblée la thématique culinaire du soir :souper de fruits de mer.


  — Ayoye, ça me rejoint pas pantoute, ce menu-là. Jemangerai pas de fruits de mer, certain, annonce Vicky,malgré que ses inconforts intestinaux du deuxième joursoient désormais chose du passé.


  — Il y aura autre chose, c’est sûr.


  Katia part en chasse pour trouver quelque choseà manger dans le généreux buffet. L’hôtel étant trèspopulaire auprès des Italiens, un groupe de voyageursprovenant de ce pays fait son entrée dans la zone derestauration. Un homme d’environ soixante-cinq anspasse près d’elle en la reluquant sans gêne et lui adresseun large sourire éloquent. Étonnée qu’un homme de cetâge puisse espérer la séduire, elle lui renvoie un sourirecoincé, par pure politesse. L’homme agrippe une assietteet se poste derrière elle dans la file défilant devant les mets du buffet. Constatant du coin de l’œil que l’homme la fixesans arrêt, Katia décide de l’ignorer pour ne pas avoirà lui parler. Mine de rien, elle se sert un peu de lasagnebolognaise dans un grand plat carré puis repose la spatule.L’homme sur ses talons s’empare de l’outil à son tour etse sert également une portion de lasagne. Katia continued’avancer et aperçoit un peu plus loin ce qu’elle croitêtre des gnocchis dans une sauce blanche non identifiée,probablement une béchamel. Elle décide de tenter le coupet d’y goûter. L’homme l’imite encore une fois en reproduisant les mêmes faits et gestes. Il semble même s’assurer deprendre la même quantité de nourriture qu’elle.


  « Qu’est-ce qu’il fait là, lui ? », se demande Katia enobservant le bizarre stratagème de séduction de son nouveladmirateur.


  Déterminée à l’ignorer coûte que coûte, elle se dirigevers le comptoir de pain où elle attrape une petite baguettelongue et sèche. Il fait de même. Elle tourne finalement lesyeux vers lui et, ravi, il lui décoche une œillade suggestive. Cette fois-ci, elle répond d’un sourire très amer et elle poursuit sa route vers la table des marinades où elle sélectionne à la hâte quelques petits oignons doux, un cornichon sucré, des olives noires, un piment dans l’huile etdes champignons marinés. Ayant peine à la suivre, il sedépêche de reproduire ses choix, mais il oublie malheureusement les champignons, n’ayant pas eu le temps debien voir l’assiette de sa soupirante qui vient de prendrela poudre d’escampette. Elle prend place à sa table sansmême daigner lever les yeux vers lui tandis qu’il retournerejoindre ses compagnons de voyage, bredouille.


  À l’autre bout de la pièce, Vicky et Caroline se serventdivers morceaux de pizza.


  — Elle a pas l’air super bonne, mais bon, il faut bien senourrir.


  La pizza semble avoir été concoctée à l’aide d’une croûtede pain rassis et de champignons en boîte bien poreux. Sur le dessus, on distingue de petites boules de fromageun peu étrange à mi-chemin entre la feta et le bocconcini.Quelques morceaux de poivron vert discrets ainsi quedes cubes de jambon grisâtres ornent l’ensemble. Vickyattrape à la volée quelques frites pour remplir davantageson assiette peu garnie.


  En rejoignant Katia à la table, les deux filles remarquent que celle-ci affiche une mine amusée.


  — Qu’est-ce que t’as ?



  — Je viens de vivre un beau moment.


  — Quoi ? T’as trouvé des coquerelles dans le buffet ?


  — Parle pas de coquerelles, Vic ! J’y pensais pu ! seplaint Caro.


  — Je viens de vivre la pire technique de cruise de l’histoire du cruising du monde entier…


  — Laquelle, donc ? Pas la technique de faire semblantd’échapper quelque chose dans ton décolleté pour pouvoirte pogner une boule ? demande Vicky en se mettant deuxfrites à la fois dans la bouche.


  Ses deux amies se retournent vers elle, stoïques commedeux chevreuils figeant devant les phares allumés d’unevoiture en plein milieu de l’autoroute.


  — Euh… Dis-nous pas que quelqu’un t’a déjà fait cecoup-là, Vic ?


  — Ouin ? ajoute Caroline.


  — Bah… non… je disais ça de même.


  Silence. Les filles ne la croient pas.


  — Anyway, c’était plutôt la technique de la synchronicité des goûts alimentaires. Ou, si vous préférez, « Jeprends les mêmes choses que toi dans le buffet pour quetu voies qu’on est faits pour être ensemble. On mange lesmêmes affaires, c’est évident que le bonheur nous attendquelque part pas loin d’ici ! » Wow !


  — Enfin ! Nous nous sommes trouvés, mon amour !



  — Quelqu’un a fait ça pour vrai ? Qui ? demandeCaroline.


  — Lui, la chemise blanche là-bas au bout de la grandetable, précise Katia.


  — Ark, le vieux pet ?


  — Oui, madame !


  — Dégueu…


  — Là, tu vas pas coucher avec ? s’interpose Vicky enfrappant doucement son poing sur la table.


  — J’y pense, peut-être. Je vais voir comment je feel.


  — Je vais vomir, envoie Caroline.


  — Mais si t’es malade maintenant, on ne saura passi c’est à cause de cette pizza dégueulasse ou à cause deKatia qui se pogne un papi… Tu comprends, ce serait pasclair.


  — Hi ! hi ! T’es drôle, Vic ! Mais sérieusement, parlantde tactiques de cruise efficaces… Pensez-vous que j’aurais dû tenter de croiser Mike, tantôt… ?


  — Tu lui avais dit qu’on partait en catamaran ?


  — Oui, oui. Mais je veux quand même paraîtreintéressée un minimum, question qu’on tombe amoureuxau plus vite.


  — Ouin, il va sûrement venir souper ici.



  Changeant de sujet, Vicky annonce :


  — Des gens croisés à la plage m’ont dit qu’il fallaitsortir en ville ce soir. Ils vont à un bar qui s’appelle leHavana Club. Il paraît que c’est super le fun.


  — Ah, moi, ça me tente ! Ça va me changer les idées,tente de se convaincre Caro en mâchant avec difficulté unmorceau de pizza durci.


  Katia attrape machinalement un peu de lasagne froidedans son assiette, sans relever les propos de ses amies.Face à son mutisme, Caro lui demande :


  — Allo ?


  Katia sort des limbes puis relève la tête.


  — Quoi ? Je pensais que je devrais trouver Mike pourlui proposer de venir avec nous.


  Katia marque une pause. Puis, lançant sa fourchettedans son assiette :


  — C’est dégueulasse, ces pâtes-là ! Tiens, je te vole desfrites, Vic.


  — Je vais aller en chercher une assiette pleine pourtout le monde, décide Caro.


  — Bonne idée ! Merci !


  Elle se lève et revient à peine quelques instants plustard, son assiette chargée à bloc d’un énorme monticule defrites. Elle annonce à ses amies :


  — Tantôt, je suis allée fouiller sur le profil Facebookde la fille que mon chum a ajoutée… Madame court desmarathons et s’implique dans le bénévolat pour les paniersde Noël dans le temps des Fêtes. C’est un genre de mèreTeresa, mais avec des fesses de béton. Elle me fait tellement suer, sérieux…


  — Ah, Caro, arrête de te torturer avec ça. Je te le dis,c’est sûrement rien, insiste Katia.


  — Ben oui, mais c’est QUI ? pleurniche Caroline.


  — Personne…


  — Demain, c’est le jour de l’An ! s’excite Vicky pourchanger de sujet.


  — Ouin, je me demande bien ce qu’ils vont organisercomme soirée spéciale !


  — Ça sera sûrement le plus beau jour de l’An de notrevie !


  Le nez en l’air pour observer les alentours, Vickyremarque que la blonde de Simon se trouve à une tableavec plusieurs couples de vacanciers. Tout à coup, Simonse met à rire à gorge déployée et l’ensemble des occupantsde la table se tourne vers elle. Se doutant bien du sujetdont il est question à cette tablée, Vicky baisse la tête dehonte tout en s’enfouissant une énorme poignée de fritesdans la bouche.
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  Près d’un palmier légèrement à l’abri des regards, Katiaet Mike s’embrassent. Pour leur part, Vicky, Caro et Cédricattendent des taxis devant l’hôtel pour se rendre en ville.Caroline, observant discrètement Katia et Mike, donne unpetit coup de coude à Cédric.


  — Avoue qu’ils sont trop cutes ! Et elle « paranoïe »encore qu’il ne soit pas intéressé…


  — Ben oui, ben oui, marmonne le jeune homme,l’air blasé, tout en reportant les yeux sur son téléphoneintelligent.


  Ne comprenant pas trop sa réaction, les filles laissenttomber le sujet. Peut-être est-il déçu qu’elle s’accapareainsi son père ? Un premier taxi qui arrive dérange lesamoureux.


  — Bon, je saute dedans avec mon gars et on se rejointà la Calle 6230, annonce Mike en embrassant une ultime fois Katia comme s’il devait la quitter pour des mois.


  — OK, sourit Katia en le regardant s’engouffrer dansle véhicule en étendant un peu la main comme une femmeéplorée d’autrefois, saluant son mari qui part pour laguerre.


  — Vous êtes vraiment in love, c’est fou, souligneCaroline, ravie pour sa copine.


  — Les filles, je me sens étrange. On dirait que, lui, jevoudrais le revoir pour de vrai à notre retour. Je sens pasque c’est un simple flirt de vacances.


  — Tant mieux ! Vas-y tranquillement, alors. Comme sic’était une vraie date au Québec, disons.


  — Ouin, c’est un peu ce que je me dis.


  Un deuxième véhicule se gare devant elles et coupecourt à la conversation. Croyant qu’il s’agit d’une voiturepersonnelle, les filles s’éloignent un peu du chemin afin delibérer l’espace. La rutilante décapotable américaine rosebonbon semble directement sortie d’un film des années1950. Voyant l’air ébahi des filles immobilisées sur le pavé,le chauffeur demande timidement :


  — ¿ taxiii ?


  — C’est vraiment un taxi ?


  — Malade ! Une décapotable ! Pensez-vous que c’estplus cher ?


  — Je sais pas. Je vais lui demander, dit Katia, avant dele questionner en anglais à propos du prix pour la coursejusqu’au centre-ville.


  — Quince31.


  — On nous avait dit que ça coûterait entre quinze etvingt pesos, donc il compte parmi les moins chers ! Let’sgo ! crie presque Vicky avant d’ouvrir la petite portière arrière, excitée comme une puce.


  Caroline entre de l’autre côté tandis que Katia s’installeaux côtés du chauffeur, qui sourit de bonheur.


  — ¡ Vamos32 !


  Au moment où il démarre, quelqu’un qui arrive du lobbycrie très fort : « Attendez-moi ! » Le conducteur immobilise la voiture. Tout le monde se tourne pour observer lamouffette qui arrive au galop. Les genoux dans le front, ilcontourne la voiture et ouvre grand la portière du côté deCaroline pour ensuite la presser en douceur de se pousserau milieu afin qu’il puisse s’asseoir.


  — Hé, yo ! les salue-t-il, la fleur au fusil, en levant sonverre de rhum sans glace qu’il n’a même pas daigné jeteravant d’entrer dans le véhicule.


  Soudainement le mors aux dents, Caro reste muette etcroise les bras.


  — Qu’est-ce que tu fais là ? glapit Katia.


  Pas certain que l’intrus à la tignasse bicolore soitadmis de façon légitime dans leur cohorte, le chauffeur neredémarre pas.


  — Ah, je m’excuse, là, « ron coco » ! Je voulais pas tebrûler les cheveux par exprès, se repent le pauvre gars.


  Silence. Malaise. Le chauffeur attend toujours, épiantla conversation dans son rétroviseur. Décidant alors que larancœur ne devrait pas miner leur soirée, Caroline accepteses excuses :


  — OK, c’est beau, là.


  — Good ! envoie Dave, heureux, en ébouriffant lespauvres cheveux de Caroline de la main.


  — Dépeigne-moi pas ! Ç’a été assez difficile de fairequelque chose de potable avec ça, s’indigne celle-ci,trouvant le geste tout ce qu’il y a de plus déplacé comptetenu du contexte.


  — Câlin, d’abord ?


  — Non plus, PAS de câlin. Bon, on s’en va.


  Le perspicace chauffeur saisit, même sans riencomprendre, que la bonne entente règne maintenant ausein de son véhicule. Il démarre. Katia juge bon de remettreles pendules à l’heure avec le nouveau venu.


  — Là, là, toi… Tu nous parles pas de ton père, OK ? Onle sait que ça te fait de la peine pis toute, mais là, on est en vacances et on veut que ça demeure léger.


  — OK, promis, je vais être light, light, light ! Yo !


  Le soufflé de Drummond, qui sort du lobby avec desamis, les interpelle d’un « Hé ! », le bras en l’air, juste avant que le tacot bifurque vers l’artère principale.


  — Bon, l’autre moron , astheure... On partira jamais, je pense, se plaint Katia en se retournant.


  Le gars arrive à son tour en courant près de la voiture.


  — Nice car, les filles ! Vous allez à la Calle62 ?


  — Oui, approuvent celles-ci, désabusées.


  — Parfait, on vous suit ! Que la vie nous guide où la vienous mène…


  — C’est ça, c’est ça, l’interrompt Katia en faisant signeau chauffeur de partir.


  — Ayoye ! Y en aura pas de facile, conclut Vicky enriant tout de même dans sa main.


  — On part ! Ouuuuuh ! s’excitent les filles, enthousiastes face à la balade à venir.
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  Arrivés à destination, le chauffeur s’immobilise près dutrottoir du côté de Vicky. Les filles sont dans tous leursétats.


  — Décapotable de marde ! Cibole, checkez-moi latête ! Dire que j’étais un peu cute avant de partir. Mais là ?se plaint Vicky dont le beau chignon bien serré s’avèremaintenant tout en broussailles.


  — Seigneur, j’étais déjà désavantagée côté cheveux…Imaginez maintenant ? beugle Caro en tentant de rapaillersa tresse démantibulée.


  — Moi, il faut que je me peigne au plus vite, j’ai desnœuds partout, annonce Katia dont les cheveux étaientlibres.


  — On s’en fout, de vos cheveux ! On va danser ! Woop !Woop ! s’excite la mouffette, qui ne semble pas plus dépeignée que d’habitude malgré la randonnée.


  — Oui, on le sait que tu t’en fous des cheveux, toi,envoie Caroline.


  — C’est où ? interroge Vicky, qui voit seulement unhôtel de son côté de la route.


  — De l’autre côté. Vous voyez la rue barrée ? C’est là,explique Dave.


  Les filles, déprimées par leurs efforts de mise en plisgaspillés en moins de dix minutes, sortent du véhicule l’aird’avoir passé la nuit sur la corde à linge.


  — Ç’a valu la peine de se pomponner pendant uneheure…, chiale Vicky en traversant la rue en compagniedu reste de la troupe.


  Des hommes en uniforme et d’autres en civil s’entretiennent près d’une barrière de plastique jaune installéepour bloquer la fameuse soixante-deuxième rue, ayantinspiré le nom du bar Calle 62. L’établissement à aireouverte est en fait un coin d’immeuble sans murs, offrantà la clientèle la joie de voir un spectacle à demi en pleinair au cœur de la ville. Un bar longe le mur intérieur etun groupe sur la scène – devant laquelle sont disposéesplusieurs tables – offre une prestation musicale latino. Lesfilles repèrent rapidement Mike et son fils, debout dans larue, les sièges étant malheureusement tous occupés.


  Au bar Calle 62, le touriste moyen côtoie de près lafaune locale qui adore prendre d’assaut la rue afin d’yfaire la fête toute la nuit. Des relents de fumée provenantde grillades qui crépitent sur la plaque d’un restaurant derue juste en face confèrent une ambiance très typique del’Amérique du Sud et centrale à l’endroit. La rue vibre littéralement à la cadence des piétinements et des corps quis’entremêlent dans des mouvements rotatifs.


  Katia fait un signe de la main à Mike avant de se dirigervers le bar avec les filles pour y cueillir une Cristal bienfroide. À son retour, tout le monde apprécie la musiqueentraînante en observant tout autour les Cubains, pourqui l’heure de la fiesta a sonné. Les filles reconnaissentla chanson pour l’avoir entendue à quelques reprises surle site du complexe hôtelier. Les gens dansent devant legroupe de musique, entre les tables, dans la rue, partout.On remarque des couples de toutes sortes : deux Cubainsou encore deux touristes, mais aussi beaucoup de couplesmétissés formés de touristes féminines et de Cubains. Lespieds de tous s’entremêlent au sol tantôt de façon habile,tantôt de façon maladroite. Les trois filles dansent plutôtsur place, la tête relevée vers la scène. Tout à coup, lachanson change et la foule s’anime comme jamais.


  — Ah, tu vois, ce doit être une chanson super populaireici, apprécie Caroline qui se laisse transporter par l’engouement ambiant en se dandinant avec allégresse.


  Beau moment.
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  Au rythme du groupe latin live qui endiable la portion piétonnière de la Calle 62, Vicky se rend au bar pour commander un petit seau de bières pour tous. Katia enprofite pour aller se soulager aux toilettes.


  En arrivant à destination, elle bute sur une Cubaineinstallée derrière une petite table et qui lui tend la main,la paume vers le haut. Comprenant que la préposée exigede l’argent pour utiliser les cabinets de toilette, elle fouille dans sa poche à la recherche de quelques pesos.


  En recevant son dû, la femme déroule alors un rouleaude papier hygiénique duquel elle déchire deux carreaux.Perplexe, Katia agrippe le chiche don et le brandit en l’airen demandant :


  — More, please…


  Sérieuse, voire un peu bête, l’employée fait non de latête.


  — Ben voyons ? se scandalise Katia en bon français.


  La femme réitère son signe de tête avec aplomb en luisignalant de circuler.


  — Dos more, please…, baragouine Katia dans les deuxlangues.


  De plus en plus impatiente, la femme balaye denouveau l’air devant elle pour signifier à la touriste harcelante qu’elle refuse ferme de lui en fournir davantage.


  Katia s’éloigne finalement en la dévisageant sansrévérence :


  — Franchement ! C’est assez cheap, merci ! Quesséque tu veux que je fasse avec ça ? en élevant bien haut lesdeux minuscules carrés de papier.


  Pendant ce temps, Vicky, qui attend toujours au bar,remarque que la blonde de Simon se trouve tout près d’elledans la file. Vicky baisse la tête afin de ne pas être repérée.Comme les clients entre les deux filles se retirent au fur età mesure qu’ils ont été servis, le mouvement de la foule lesforce à se rapprocher pour ne pas perdre leur place. Malgréle fait que Vicky n’apprécie pas la manière dont la fiancéede Simon l’invective ouvertement devant tout le mondepour lui jeter au visage son échec, elle adopte le silence enespérant ainsi ne pas détériorer davantage leur « relation ».Dans un état d’ivresse avancée, la mouffette pousse légèrement les gens du coude pour venir se stationner derrièreles deux filles qui ne se regardent même pas, chacunefaisant semblant de ne pas avoir vu l’autre. Reconnaissantla blonde de Simon avec qui il a jasé en début de journée,Dave déclare :


  — Eille ! Allo !


  — Allo ! s’illumine la fille en souriant de toutes sesdents, question de prouver à Vicky qu’elle est la personnela plus sympathique qui soit.


  — Vous connaissez-vous ? On est tous au même hôtel !



  précise la mouffette en prenant les deux filles par le cou.


  — Oui, avoue sèchement la blonde de Simon, sonsourire de dentiste se transformant du coup en un rictusd’arracheuse de dents.


  Dave lui confie alors :


  — Elle, c’est une « ron coco » qui « frenche-rien-que » !Ha ! ha ! ha !


  — Je le sais, ça ! rage la fille en grimaçant.


  De nouveau honteuse et repentante, la pauvre Vicky sedégage de l’étreinte de la mouffette en secouant l’épaulepuis elle regarde partout autour. La fille frustrée ayant étéservie en premier, elle quitte le plateau sans mot dire.


  Vicky se tourne vers Dave :


  — Sérieux, toi, t’es jamais là au bon moment pis tu disjamais la bonne affaire !


  — Quoi ? Yo !


  — Laisse faire…
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  Le groupe ayant terminé sa performance depuis unpetit moment, la soirée s’essouffle au Calle 62. Le mouvement de foule semble diriger les fêtards vers le HavanaClub, situé tout au fond de la rue, à environ deux minutesà pied. Tout le groupe se met d’accord pour s’y rendre.


  Après avoir payé les frais pour entrer dans le club,ils aboutissent dans un espace pas très grand, mais déjàbien rempli de gens se dandinant. Le plancher de dansesurplombé de deux boules disco est en contrebas et on yaccède en descendant deux marches. Deux grands écransgéants un peu vintage projettent le vidéoclip de la chanson en cours. Le bar qui court le long du mur de gauche estentouré de blocs de verre dont certains sont éclairés,d’autres non. Le reste de l’établissement est noir – lapeinture, le plancher ainsi que le comptoir du bar –, ce quiconfère à l’endroit un air quelque peu lugubre.


  La bande s’accoude au comptoir en faux marbre enattendant de recevoir un verre.
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  Vicky, qui danse avec un gars anglophone depuis déjàun bon moment, s’amuse comme une folle. Stuart, unhomme d’environ quarante ans et résidant à Vancouver,est dégourdi et bien divertissant. Il l’invite à fumer uncigare dehors ; elle le suit. Au passage, elle aperçoit Mike,son fils et les deux filles qui s’enfilent des shooters au bar.Elle s’approche.


  — T’as trouvé un autre prospect pour « frencher-rien-que » ? demande discrètement Katia à son amie en zieutantStuart qui se dirige vers la sortie.


  — Je pense bien que oui… et il n’est pas en couple, lui,au moins ! Je lui ai déjà demandé, se réjouit Vicky en luiadressant un demi-sourire.


  Tandis que Stuart discute avec un voyageur qu’ilconnaît, Vicky sort son téléphone, qu’elle a pris soin deconnecter au réseau WiFi en arrivant au bar. Elle se rend surle profil de Marc afin de voir s’il a affiché d’autres clichés de son voyage de gars. Deux nouvelles photos s’y trouvent,dont une de lui et ses amis avec quatre super belles filles. Àpremière vue, Vicky semble reconnaître une des filles quise trouvait aussi sur la photo précédente. « Encore elle ? »,rage intérieurement Vicky. Prise d’une illumination, elledemande à une fille à proximité de prendre une photod’elle et de ses deux nouveaux « amis », et ce, malgré lefait qu’elle n’ait même pas adressé un traître mot à l’amide Stuart.


  Les deux gars collaborent en se plaçant côte à côte prèsde Vicky, qui sourit en levant les bras dans les airs commesi elle vivait la soirée la plus extraordinaire de toute sa vie.Satisfaite, elle regarde à peine la photo, puis elle la met en ligne.


  Tentant de faire fi de la jalousie qui foisonne dans soncœur, elle rejoint ses amies à l’intérieur pour s’enfilertoujours des shooters, question de noyer ses tourments.Emplie d’une énergie tirant ses origines à la fois des effluves d’alcool et du déni, elle retourne danser auprès de Stuart.Tout en effectuant un ridicule mouvement de moonwalkraté, la mouffette se joint à eux. Le trouvant clairementmoins fatigant lorsqu’il danse sans parler, Vicky lui souriten se déhanchant.
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  Près d’une heure plus tard, la fête bat toujours son plein dans les entrailles de ce semblant de grotte cubaine. Vicky, en sueur, suit le rythme accompagnée d’un groupe de jeunes voyageurs dont fait partie Stuart. Tentant un rapprochement plus explicite, Vicky se colle contre l’homme en question en espérant que celui-ci comprenne bien évidemment son intention sous-jacente. Il répond de façon positive à sa manœuvre suggestive et la fait tournoyer sur elle-même comme on le fait en exécutant une danse latine. Comprenant que Stuart s’avère réceptif à son opération séduction, elle l’entraîne alors, en le tenant par la main, vers un coin sombre du bar pour prendre un shooter. Persuadée dur comme fer que Stuart craque raide dingue pour elle, Vicky boit cul sec son petit verre d’alcool et elle tente de nouveau un contact plus étroit. Les yeux un peu fuyants, elle triture les rebords du veston léger de son prétendant, l’air coquin. Il lui dit alors en anglais :


  — T’es vraiment une femme très gracieuse, belle Vicky.


  Saisissant la balle au bond, Vicky ferme les yeux et rapproche prestissimo son visage de celui de Stuart afin de l’embrasser. Tombé des nues, celui-ci plaque deux doigts sur ses lèvres au tout dernier moment avant d’avouer :



  — Non, non, je suis pas…



  — Hein ?



  Confuse, elle ouvre les yeux et écarte les bras en le regardant.



  — Je suis gai, Vicky. Me semble que c’est évident.



  — Aaaah…



  Vicky s’excuse, la mâchoire rendue au plancher, avant de lui sourire de façon étrange, honteuse de cette seconde tentative de séduction ratée.



  Caroline, qui l’aperçoit surgir presque au pas de course, s’informe :



  — Et puis ? Ça frenche pas mal ?



  L’air cafardeux et sans dire un mot, Vicky lui désigne Stuart s’éclatant comme jamais auparavant avec la mouffette qui lui tient bien fermement les hanches par-derrière.



  — Aaaaah, constate Caroline, qui comprend la situation sans avoir besoin d’un dessin.



  Katia remarque aussi la scène au loin, avant d’avouer à son amie :



  — Je voulais pas te le dire, Vic, mais c’était comme évident qu’il était aux hommes.



  Mathieu, alias le gars qui tente toujours d’organiser plein d’activités, s’immisce dans le groupe comme un cheveu sur la soupe :



  — Eille ! Vous êtes ici ! Super ! Je voulais vous dire, les filles, ç’a pas marché le souper de langoustes, finalement. On peut pas faire de feu sur la plage, pis on n’a pas trouvé de bateau à louer non plus… En tout cas…



  — Hon, c’est plate, hein, se désole Katia en donnant un coup de pied discret à Caroline qui ricane sous cape.



  — On se reprendra. Je suis sûre que tu vas avoir une autre bonne idée d’activité de même d’ici la fin du voyage ! en rajoute Vicky, ironique.



  — Oui ! J’ai tout le temps plein d’idées !
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  Alors qu’elles s’amusent à souhait en se remémorant ledeuxième échec humiliant de leur amie, les filles se fontdéranger par un agent frontalier qui entre dans la pièceaccompagné d’une collègue. Ils leur apportent leurssacoches et leurs bagages à main.


  — Enfin ! Dieu soit loué ! réagit Caro, heureuse, lesdeux bras vers le ciel.


  — On nous a demandé de vous remettre vos effetspersonnels et de vous dire que la visite de l’inspecteurBiron devrait avoir lieu sous peu.


  — Merci beaucoup, leur envoie Vicky en serrant sonsac contre son cœur comme s’il était rempli de pièces d’or.


  Les deux agents quittent les lieux aussitôt, pressés deretourner traiter un cas plus urgent.


  À leur sortie, les filles lâchent simultanément un « Bon ! »de soulagement puis sortent leur cellulaire en quatrièmevitesse, comme si elles en avaient besoin pour respirer.


  — Justement, Vicky, tu regarderas comme il faut laphoto que t’a mise sur Facebook. Tu vas voir que c’étaitévident, pour ton gars de Vancouver.


  — Je le sais. Je m’en suis bien rendu compte après…


  Effectivement, Vicky se souvient qu’elle avait porté uneattention plus particulière au cliché le lendemain matin.Les deux types se tenaient par la taille près d’elle, et l’ami de Stuart ne regardait pas du tout l’objectif, mais miraitplutôt le beau Canadien, avec une tendresse digne d’unjeune marié.


  Vicky ajoute :


  — Et moi, je la poste en me disant que je vais faire suer Marc à distance… Échec. Il a juste « aimé » la photo, mais ildevait avoir le goût d’écrire : « Wow ! Ils ont l’air le fun tes nouveaux amis gais ! »


  — Il n’y avait absolument rien pour rendre un garsjaloux là-dedans, crois-moi. Epic fail, ton affaire ! s’amuse Katia.


  — Ah ! Mon chum s’inquiète…, commente Caroline,les yeux rivés sur son téléphone.


  — Explique-lui pas la situation par texto, c’est tropcompliqué. Il va capoter pour rien, conseille Vicky enconstatant à sa grande déception qu’elle n’a pas reçu demessage de Marc.


  — Je sais. Je vais juste lui écrire que nous allonsarriver bientôt sans trop lui expliquer où nous sommes.De toute façon, il me dit qu’il a couché au Best Western,hier, explique Caroline tout en écrivant.


  Vicky fouille dans sa sacoche pour s’assurer qu’il n’ymanque rien. Afin d’accéder à quelque chose tout au fond,elle sort une pile de papiers. En voyant les feuilles sur latable, Caroline lui demande :


  — Comment ça fonctionne, pour les assurances ?


  — La femme au téléphone m’a dit que je devais garderles originaux dans mes affaires, même si le cabinet demédecin leur en a télécopié une copie. Juste au cas où, jesuppose.


  Katia prend les documents de son amie et les inspecte.


  — C’est écrit en espagnol. Je comprends absolumentrien…


  — Oui, je sais, mais les compagnies d’assurancedoivent être habituées de recevoir de la paperasse dansplusieurs langues.


  — Au moins, la bonne nouvelle, c’est qu’ils vont terembourser. On nous déduit assez d’argent sur notre paiepour cette maudite assurance-là !


  — Oui, oui, c’est certain. Une chance !


  — Ça va mieux de ce côté-là ?


  — Dur à dire. Ça pique encore, mais je pense que c’estparce que ça guérit.


  — Voilà au moins une situation qui aura été simpleà régler durant le voyage. Plate que ça arrive, mais pastrop complexe. J’imaginais que la démarche pour voir unmédecin à l’étranger serait beaucoup plus laborieuse, ditCaroline.


  — Oui, moi aussi. J’avoue que le tout s’est très bienpassé…
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  — Bon, c’est l’heure, fait Vicky en regardant sa montre.



  — Oui, on va t’attendre ici, c’est correct ? lui indiqueKatia en prenant place dans un fauteuil de rotin du lobbyde l’hôtel.


  — Oui.


  Ayant demandé à la réception la marche à suivre pourrencontrer un médecin, Vicky a réussi à obtenir un rendez-vous dans l’heure suivante. Elle a cru comprendre queplusieurs docteurs se relaient dans les divers complexeshôteliers de Varadero afin que les voyageurs aient accèsà des soins de santé particuliers au besoin. Elle a aussicontacté à frais virés sa compagnie d’assurance collectiveétant donné qu’elle avait déjà lu sur Internet que, lorsqu’on doit recevoir des soins à l’étranger, il faut contacter sacompagnie le plus tôt possible et de préférence avant devoir un médecin, sinon les frais pourraient ne pas êtrecouverts33. L’employé de sa compagnie lui a aussi fourniun numéro de télécopieur où le détail de la consultation,dûment signé par le professionnel de la santé, devra êtreenvoyé. Comme tout s’est orchestré très rapidement, Vickya emprunté aux filles la somme nécessaire pour payer laconsultation puisque seuls les paiements en espèces sontacceptés.


  Un peu nerveuse, elle se dirige vers le corridor où se trouvent la coiffeuse, le centre de santé et la boutique desouvenirs.


  En pénétrant dans la petite salle dont la porte est déjàouverte, Vicky remarque que l’endroit ressemble plus à unsalon de massage qu’à une clinique médicale. La grandepharmacie vitrée qui donne l’impression de contenir diversmédicaments reste le seul indice permettant de deviner lavocation de la pièce.


  À sa grande joie, sa requête intérieure secrète estexaucée ; une femme médecin se trouve en poste.


  — ¡ hola34 ! l’accueille la Cubaine d’une cinquantaine d’années.


  — ¡ hola !


  Dans un anglais à l’accent bien senti, la dame luidemande de s’asseoir sur la table et lui fait signe d’enleverses sandales. Vicky ayant menti à la réceptionniste quantà la nature de la blessure à évaluer, elle doit maintenantrectifier le tir.


  — Non, je n’ai pas vraiment mal au pied…, puis ellemontre du doigt son postérieur à la femme.


  — ¿ Qué35 ?


  Perplexe, la femme désigne le visage de Vicky, bronzéinégalement et de façon étrange.


  — Non, non, j’ai juste bronzé avec mes lunettes desoleil…


  Extrêmement gênée, Vicky lui baragouine une explication un peu bâclée lui relatant la cause de son malaiseactuel. Une rainure large comme un labour du printempsse creuse dans le front de la pauvre docteure hispanophone. Elle ne saisit visiblement rien à son histoire rocambolesque de feuille d’arbre utilisée en ultime recours enguise de papier hygiénique.


  — Un palmier ? reprend la femme, confuse, toujoursen anglais.


  — Non, pas vraiment un palmier, mais une autreplante. Je ne sais pas trop laquelle en vérité, rectifie Vicky en évitant de croiser le regard du médecin.


  Jugeant que de constater les faits par elle-même l’aiderasûrement davantage à faire la lumière sur ce cas singulier, la docteure lui demande d’enlever son short. Morte dehonte, Vicky s’exécute en se disant : « Méchante conneriepareil… ».


  Les petits boutons et les rougeurs étant surtout situésau niveau de son interfessier, Vicky doit se coucher sur latable et relever le derrière afin que la dame aperçoive bienles symptômes visibles de son malaise. Ayant revêtu desgants de caoutchouc, la femme écarte un peu les fesses desa patiente pour bien investiguer la situation.


  — Aaah, si. Comprendo36.


  Heureuse que le médecin saisisse si rapidement lanature de sa désastreuse irritation cutanée, Vicky seréjouit. « Je dois pas être la seule de l’Univers à être entrée en contact avec cette plante toxique là… »


  S’étant aussitôt fait une tête sur le cas, la femme retireses gants et invite Vicky à se rhabiller.


  Impatiente de connaître enfin le diagnostic, Vickymonte ses culottes sans se faire prier et elle s’approche dela femme qui rédige déjà le dossier. En silence, elle prendplace sur la chaise devant elle, n’osant pas la dérangercompte tenu de sa grande concentration. Elle espère ensecret que la docteure aura un traitement concret et rapideà la portée de la main.


  Après avoir pris soin de relire ses notes deux fois plutôtqu’une en répétant quelques mots espagnols à voix basse,la femme sourit à Vicky avant de se lever. Elle ouvre laporte aux gonds un peu tremblotants de la pharmaciede métal et elle y fouille en étirant le cou pour bien voirtout au fond. Après un petit moment de recherche, elle enextirpe deux contenants. Faisant maintenant dos à Vicky,elle prépare la posologie adéquate.


  À sa patiente, elle explique simplement en anglais, touten lui remettant un contenant de pilules non identifié :


  — Deux par jour, trois jours.


  — D’accord.


  — Et trois par jour, sept jours, en lui donnant un petitpot rempli d’une crème blanche.


  — OK.


  La femme rédige ensuite la facture qu’elle joint à lafeuille de diagnostic. Comme tout semble nickel et en règle,Vicky jette un œil sur la facture : 130 pesos convertiblespour la consultation, 20 de plus pour les frais de déplacement, 80 pour les comprimés et la crème et 15 pour faireparvenir la télécopie aux assurances. Se foutant bien duprix total étant donné le remboursement imminent à sonretour au Québec, Vicky remet 245 pesos à la femme quiinscrit ensuite pagado37 sur sa facture. Puis, elle faxe les documents en question.


  Satisfaits de la simplicité de la démarche, Vicky et sonfessier irrité quittent la salle en remerciant la femme.


  À sa sortie, la voyageuse soulagée raconte tout à sesamies qui la suivent jusqu’à la chambre.
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  — Ce soir, c’est le jour de l’An, yahou ! s’excite Katiaen se déhanchant dans le petit chemin pour faire rigolerses amies.


  — « Bará, bará, bará, berê, berê, berê », chantonneVicky question de l’accompagner musicalement de façonadéquate.


  — Je me demande vraiment si cette toune-là va jouerce soir…


  — Je le sais ben pas ! Tout un suspense, hein, lesamies ?


  — Vicky, je te conseille d’enlever tes lunettes pour nepas empirer ta face de racoon.


  — Ah oui, c’est vrai. Mais je déteste ça. J’ai le soleildans les yeux, fait-elle malgré tout en les retirant.


  — Il faut que tu sois belle, belle pour « frencher-rien-que » ce soir !


  — Je dois avouer que c’est pas super bien parti, monprojet. Et n’allez pas croire que ce soit par manque demotivation de ma part…


  — Dans ma tête, frencher dans le Sud, c’est aussi facile que de croiser un cowboy au festival western de Saint-Tite,évalue Katia, avec beaucoup de sérieux.


  — C’est peut-être plutôt là-bas que je devrais allerfrencher ?


  — On va sur le bord de la piscine en avant-midi et à laplage en aprèm ? propose Katia.


  — Bon plan ! l’appuie Caroline.
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  En étendant leurs serviettes sur des chaises longuesinstallées de biais avec le bar de la piscine, les filles entendent un chant partisan qui s’élève.


  — Go habs, go ! Go habs, go ! Go habs, go ! crie àtue-tête un groupe de jeunes Québécois qui s’enfilent desshooters derrière la cravate malgré l’heure matinale.


  — Calvince, c’est vraiment agressant, se plaint Vicky,les mains vers le ciel, en dévisageant avec beaucoup demépris le groupe de jeunes gens.


  Sans se soucier d’elles, les gars continuent des’époumoner :


  — Go habs, go ! Go habs, go !


  — C’est n’importe quoi, ce gueulage-là ! On s’apprêtepas à gagner la coupe Stanley, quand même ! Les Canadienssont pas en train de jouer la game de leur vie dans la piscine non plus ! s’offusque Katia.


  — Des jeunes…, mentionne Caro pour tempérer sesamies qui enlignent les gars, debout, les mains sur leshanches comme deux enseignantes en beau fusil.


  — Jeunes… mais surtout fatigants, oui !


  — On entend ça dans les corridors de l’école de lapremière semaine après la rentrée à l’avant-dernièresemaine avant le congé d’été. En vacances, ça me tentejuste pas ! explique Vicky.


  — Voulez-vous leur donner une copie ? Les mettre enretenue dans la barboteuse ? Ou appeler leurs parents,peut-être ? raille Caroline, en s’allongeant avec grâce sursa chaise longue.


  — Non, mais leur conseiller avec rudesse de sacrerle camp dans un autre pays, peut-être, suggère Katia quisecoue la tête en guise de fierté face à sa superbe idée.


  Les filles aperçoivent alors la mouffette qui arrive parle petit chemin suivi de sa valise à roulettes.


  — Ah mon Dieu ! C’est vrai ! Il s’en va, lui ! constateVicky, comme si elle annonçait une nouvelle réjouissante àses amies.


  — Quelle belle journée ! s’enflamme Katia en allongeant les bras pour ensuite les placer sous sa tête.


  La main sur la poitrine, Caro exagère :


  — C’est le plus beau jour de ma vie !


  Vicky expire longuement, de façon quasi méditative,en guise d’approbation, puis elle ajoute :


  — Enfin, la paix ! Là, nos vacances commencent pourde vrai ! Je suis quasiment émue, les filles…


  La mouffette repère ses trois « amies » de loin et elleaccourt dans leur direction, sa valise presque sur uneroue. En arrivant à proximité, Dave feint un visage tristeà souhait.


  — Je m’en vais. Je vais pleurer…


  — Nous autres aussi ! Regarde-nous la face ! déconneKatia, son sourire allant bien à l’encontre de son affirmation.


  — Ça m’a fait plaisir de vous rencontrer. Je vous aime !pleurniche Dave. Câlin ?


  Conscientes qu’elles donneront la dernière accolade deleur vie à ce gars étrange, les filles acceptent en étendantles mains de façon nonchalante, sans même prendre lapeine de se lever. Il les serre chacune leur tour et empoignesa valise.


  — Bon… Bye…


  — Bye-bye, là! lance Katia, encore extrêmementjoyeuse.


  Puis la mouffette disparaît de leur champ de vision – etde leur vie – à tout jamais38.


  — Voulez-vous un petit mojito pour fêter ça, les filles ?demande Vicky en ne quittant pas des yeux le gars quis’éloigne, comme si elle craignait qu’il revienne.


  — Oh oui, un double ! Il faut célébrer en grand !


  — Je vais en profiter pour aller dire leurs quatre véritésen pleine face aux jeunes débiles qui crient là-bas !


  — Vicky…, soupire Caroline, prônant plutôt le « vivreet laisser vivre ».


  Tandis que Vicky se dirige vers le bar telle une furie, uncouple accompagné de deux jeunes enfants passe devantCaro et Katia. Comme Caroline admire, avec des yeux demère qui s’ennuie de sa progéniture, la gamine de tout auplus trois ans qui trottine avec un sceau de plastique rougedans les mains, sa maman la salue :


  — Bonjour ! Il fait beau !


  — Ben oui !


  La petite famille poursuit sa route. Katia attend un peuavant de s’avancer vers la chaise de Caro pour lui cracher :


  — Sérieux, je suis plus capable des commentairessur la température… OK, il faisait frais les deux premiersjours, mais depuis il fait super beau. Donc ça va, on peut enrevenir, tout le monde ! On est dans le SUD les amis, doncon « trippe » pas tant que ça parce qu’il fait beau ! C’est pas la surprise de l’année du tout. Si on était en voyage enSibérie en plein hiver et que là, on constatait : « Ayoye, ilfait 35 degrés ? » on mentionnerait aux nouvelles que cen’est JAMAIS arrivé dans toute l’histoire de la Sibérie. Là,ce serait impressionnant et pas normal, donc ça vaudraitla peine d’en parler souvent, tsé… MAIS LÀ, C’EST JUSTENORMAL, SIMONAQUE !


  — Calme-toi, Kat, tu me postillonnes dessus.


  — Excuse-moi. Je me suis laissé emporter…


  — C’est un comportement typiquement québécois, onn’y peut rien. Chaque fois que je mets de l’essence prochede chez nous, la fille à la caisse me décrit la températurequ’il fait dehors, du genre : « Il pleut aujourd’hui ? » ou « Y a des nuages, hein ? » C’est juste pour faire la conversation,je pense.


  — Tu vois ? Pourquoi décrire à quelqu’un la température du moment ? EILLE, CHOSE ? ALLO ? JE LE SAISCRISS, J’ARRIVE DE DEHORS ! Si tu veux me communiquer une information adéquate, dis-moi : « On annonce unméga tsunami, il faut vite aller aux abris ! » ÇA, c’est pertinent ! Mais me dire qu’il fait soleil dehors, pendant que jeme mets de la FPS 30 dans la face en suant ma vie, c’estI-NU-TI-LE !


  —Coudonc, vas-tu être menstruée toi aussi ou quoi ?demande Caroline.


  — Ben non… j’ai juste soif, c’est pour ça. Voyons, c’estvraiment long son affaire, fait remarquer Katia en levant lenez en direction du bar.


  Curieusement, Vicky est toujours là, debout près ducomptoir. En analysant la scène avec plus d’attention, lesfilles remarquent qu’elle est entourée du groupe de jeunesgarçons avec qui elle discute, étant donné qu’ils ont cesséde scander des encouragements inutiles pour leur équipesportive préférée. Les trois cocktails, qui semblent prêts,reposent devant elle.


  — Elle est en train de les chicaner, tu crois ? se désoleCaroline.


  Contre toute attente, Vicky éclate alors de rire à enperdre haleine avant de taper son voisin immédiat sur letorse en réaction à son excellente blague.


  — Bon… elle cruise ! Sacrée Vicky…, rectifie Caroline en secouant la tête de découragement.


  — T’aimerais pas ça, te pogner un jeune, toi ? ose Katiaen fixant la piscine pour ne pas affronter le regard de sonamie.


  — Ark, non ! Du genre plus un poil, parce qu’il sel’épile au Neet ? Non merci !


  — Un jeune avec un peu de poil, mettons.


  — Quel âge, s’il a du poil ?


  — Je sais pas, mais plus jeune que toi de plusieursannées.


  — Pis son poil est où exactement ?


  — Aaaah, laisse faire, Caro… Il fait beau soleil, hein ?


  Vicky, qui revient au bercail en trottinant avec candeur,arbore le sourire radieux d’une jeune mariée en pleinelune de miel. Elle claironne un « madame » poli en distribuant aux filles les cocktails.


  — Coudonc ? ! Viens-tu juste de « frencher-rien-que »sans qu’on te voie ?


  — Euh… non, mais ils sont super fins, les jeunes,finalement !


  — Tiens, Caro se demandait justement : Ont-ils dupoil ? Si oui, où ? Et à quel âge le premier a-t-il poussé ?


  — Hein ? De quoi vous parlez ? J’ai pas remarqué leurspoils pantoute, mais je sais juste que je me suis fait complimenter solide ! Oh que oui, mesdames !


  — Ah oui ?


  — Je suis très cute, il paraît ! déclare Vicky, le nez en l’air, fière comme une paonne.


  — Ça fait toujours plaisir !


  — Celui à la camisole rouge a un peu gâché le portraitavant que je parte en précisant que j’étais belle « pour unevieille », mais bon. Il était plus soûl que les autres et ilressemblait à un hobbit, alors je m’en fous !


  — Go habs, go, d’abord ! envoie Katia en levant sonverre de plastique.


  Voyant qu’il contient autre chose que le mojito espéré,elle s’informe :


  — Euh, c’est quoi, au juste ?


  — Ben oui, c’était long au bar parce qu’ils n’avaientplus de rhum, imaginez-vous donc !


  — Hein ? s’étonne Caroline. On n’est pas à Cuba ? Mesemble que c’est leur spécialité, ça, et que ça coûte justedeux dollars la bouteille, non ?


  — Ben oui. Je sais pas c’est quoi l’affaire. En tout cas,un des barmans est parti depuis vingt minutes pour alleren chercher, ce qui explique pourquoi il y avait un line-up de deux cents personnes. Je nous ai rapporté des vodkas-limonade à la place, ça me tentait pas d’attendre !


  Après avoir sapé une bonne gorgée de son verre, Katiacrache avec dépit :


  — Limonade? C’est pas ça pantoute! C’est duSeven-Up !


  Caroline qui a aussi goûté au cocktail, ajoute :


  — Je veux pas avoir l’air de te reprendre Kat, mais jedirais plutôt du Seven-Up « flat ».


  — On va surveiller le retour du préposé au rhum…
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  Comme Katia revient auprès des filles après avoirpassé quelque temps à barboter plus loin avec son soupirant, Caroline la taquine :


  — Hé! Tu t’amuses bien avec ton chum et tonbeau-fils ! ?


  — Ouais… On a du gros, gros fun…, fait Katia ensouriant à demi tout en mirant les alentours.


  — Parle-nous-en un peu, de lui ! T’es vraiment discrète,je trouve…


  Katia fait alors diversion en désignant un objet nonidentifié reposant au bord de la piscine en face de leurschaises.


  — C’est à qui, ça ?


  — C’est quoi ? fait Vicky en approchant. Ah mon Dieu !


  crie-t-elle en réalisant de quoi il s’agit.


  — Quoi ? demande Caro, restée un peu plus loin.


  — Hon, hon, hon… Je suis prise au dépourvu, je saispas quoi faire, avoue Vicky, les deux mains bien hautes enobservant les alentours à la recherche de renfort immédiat.


  Les filles approchent et pouffent de rire en identifiant àleur tour l’objet en question.


  — Hein…


  — Ayoye ! Il faut faire quelque chose. Il faut intervenir !décide Caroline, en regardant aussi tout autour.


  — Bon…


  Les trois filles fixent de très près – comme si ellesn’avaient jamais vu ça de leur sainte vie – un dentierreposant tranquillement sur le bord de la piscine.


  — C’est quoi ? Il faut faire le tour des gens étendusautour de la piscine en leur demandant s’ils ont perduleurs dents ?


  — On fait un appel à tous au haut-parleur ?


  — Ou on demande à mes amis de crier : « DENTIER ! ! ! »à la place de « Go habs, Go ! », propose Vicky qui désire secrètement se faire à nouveau complimenter par lajeunesse environnante.


  — Ou encore, on va au buffet pour identifier quelqu’unqui se prend une assiette de manger mou ? s’illumine Katia,fière de son idée géniale.


  — Vous êtes tartes ! On va juste le rapporter à la réception, décide Caroline.


  — OK ! Prends-le, toi, Caro !


  — Ark, non…


  — On va le mettre dans un de nos verres vides, proposeVicky.


  Elle agrippe donc un verre vide dans la généreuse pilereposant sous la chaise de Vicky – le gars du rhum étantrevenu depuis une heure. En moins de deux secondes,elle réalise avoir besoin d’un second outil pour souleverle dentier afin de le mettre dans le verre sans avoir à ytoucher. Elle s’étire alors pour attraper deux autres verresvides dont elle se sert comme des pinces pour prendrel’objet afin de le déposer dans le premier verre. Le dentiertombe tout au fond entre des restants de limette et desfeuilles de menthe encore trempées.


  — Voilà ! Je vais aller le porter.



  — Eille, je veux absolument voir la face de la réceptionniste ! J’y vais avec toi !


  — Moi aussi ! C’est une grosse mission ! Il faut faire çaen groupe…
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  En arrivant au comptoir, Vicky y dépose le verre deplastique contenant le dentier au mojito et elle sourit endirection de l’employée qui avance vers elle, l’air perplexeà souhait.


  — ¿ Dientes39 ?


  — ¡ Si ! ¡ La piscina !


  Démunie, la femme tourne la tête à gauche, puis àdroite, comme si elle espérait voir surgir un collègue pourlui refiler illico l’étrange dossier. Personne ne vient. Elle tire donc un peu le verre vers elle avec dédain, puis remercieles trois filles en reculant le visage comme si elle craignait d’attraper le scorbut à distance.


  Les filles, qui s’amusent de la situation, repartent.


  — Qu’est-ce qu’ils vont faire avec, vous pensez ?


  — Aucune idée.


  Après quelques verres supplémentaires sirotés bienconfortablement dans la piscine, les filles mettent fin à leur petite saucette afin de prendre un bain de soleil. Une voixqu’elles reconnaissent bien les fait tressaillir :


  — Eille, les « ron coco qui frenchent- rien-que » !


  — QUOI ? Non… Non…, crie Vicky aux aguets, necomprenant pas comment cela est possible.


  — Hein ? Il est revenu ? C’est un vrai cauchemar…, sescandalise Katia, les yeux bien ronds.


  En moins de deux, Dave atterrit près d’elles et se ruesur Caroline pour la serrer dans ses bras.


  — Câlin !


  — Non, non, non, s’oppose celle-ci, puis elle lève unemain dans les airs lui signalant ainsi de reculer de sonespace vital en effectuant au minimum trois pas.


  Dave s’exécute docilement.


  — Je voulais juste un petit mini câlin pour fêter unebelle nouvelle…


  — Qu’est-ce que tu fais encore ici ? lui crie par la têteKatia.


  — Imaginez-vous donc que c’est la tempête du siècleà Toronto ! L’avion ne décollera pas ! Ils ont ramené tout lemonde à leur hôtel. On partira demain, après-demain oul’autre après-demain, on le sait pas encore. C’est génial !


  — Hein ? Il y avait pas d’autres options ? fait de nouveauKatia, l’air abattu.


  — Ouin… Aucun vol ce soir ? enchaîne Vicky, commesi elle négociait la situation pour elle-même.


  — Non ! Câlin ?


  — Ne-non… Pis arrête de dire « câlin » tout le temps.


  On aime pas ça, les câlins, bon ! répond sèchement Katiapour lui signifier de se calmer les ardeurs affectives unpeu.


  Déçu du refus de rapprochement, il observe les fillessans rien dire. Les trois vacancières fixent maintenant lapiscine devant, en dépression totale. Affichant toujours lamine radieuse du gars trop heureux de revenir au complexehôtelier, il respire un bon coup avant de demander :


  — En passant, Caroline… si je tire, qu’est-ce que jegagne ? Ha ! ha ! ha !


  — Hein ? De quoi tu parles, encore ?


  — Si je tire, est-ce que tu t’allumes comme une grosseluciole ?


  — Laisse faire « la grosse », s’il te plaît ! Tirer surquoi, au juste ? Je comprends pas, s’impatiente Caroline,craignant qu’il s’apprête indirectement à mettre la tablepour livrer un autre témoignage touchant concernant sonpère.


  Katia expire bruyamment son désarroi au grand joursans trop lui prêter attention pendant que Vicky envoie lamain aux jeunes du bar qui la jaugent encore de loin.


  — Tirer sur… ÇA ! crie la mouffette en désignant dudoigt l’entrejambe de Caroline.


  — Hein ? Ah mon Dieu ! panique celle-ci en cachant ducoup la cordelette fuyante de son tampon qui sortait tel unbébé couleuvre du bas de son maillot de bain.


  Katia explose de rire.


  — Quoi? Son tampon? réagit Vicky, un peu àretardement.


  Katia étant trop crampée pour répondre, Caro pleurniche la réponse à sa place :


  — Ouiiiii… Franchement, vous auriez pu me le dire,les filles ! finit-elle par rugir en fusillant du regard sesamies qui rient toujours comme deux folles. C’est doncben compliqué de gérer ça en voyage…


  — Gère Caro ! Gère ! finit par scander Katia, le visagetordu.


  — Bon, sur ce, je vous laisse. Je pars en baladeannoncer à tout le monde que je suis revenu ! indique Daveen effectuant un saut dans les airs pour ensuite joindre sesdeux talons ensemble d’un petit coup sec.


  Sans rien ajouter, la mouffette s’enfuit en gambadantcomme un jeune écolier trop heureux le jour de la rentrée.Vicky, encore à son émoi, analyse :


  — Avant, il m’énervait tout court. Maintenant, je ledéteste. Il me tape tellement sur les nerfs d’être revenu !


  — Il me tape sur les nerfs ! Toronto me tape sur lesnerfs ! L’hiver me tape sur les nerfs ! exagère Katia.


  Un tapage cacophonique dérange son allocutionhaineuse envers la mouffette.


  — Olééé ! Olé ! Olé ! Olé ! Olééé ! Olééé !


  — Ah ! voyez-vous, mes chums ont changé de tounepour encourager à distance les Canadiens qui jouent mêmepas !
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  Katia se remémore avec joie la scène du cordon indésirable, puis éclate de rire à nouveau :


  — Le fameux Tampax, quel classique savoureux ! C’estindémodable !


  — Laisse faire…


  — Parlant d’incontournable, encourager les Canadiensen gueulant n’importe où dans le monde, voilà un autregrand classique québécois, je pense, souligne pertinemment Vicky.


  — Ouin, c’est un drôle de comportement, analyseKatia. Ça sert à quoi de crier de même dans un autre pays ?


  Non, mais si t’es au Centre Bell, je peux comprendre, maissinon…


  — Une fois, en vacances avec le petit et Éric dansun chalet au lac Memphrémagog, nos voisins immédiatsavaient chanté ça pendant trois heures d’affilée au bord deleur feu de camp, se rappelle Caroline, pas certaine nonplus de trouver la chose très brillante.


  — C’était très, très bizarre…


  — Comme l’intégralité de ce voyage, d’ailleurs.


  — Et dire qu’on a commencé l’année de même…


  — Quand ça ? À la soirée du jour de l’An la plus extra-ordinaire de notre vie ? suppose Vicky, ses yeux roulantd’ironie jusqu’au plafond.


  [image: Jour 4 - Cuba, Varadero Costa Azul Del Mar Resort]



  Après avoir mangé une soupe claire au goût étrangementlaiteux – question de survivre –, les filles s’installent sur la plage, bien décidées à continuer de profiter au maximumde cette journée festive. Le ciel est entièrement dégagéet au loin, on entend la musique latino qui accompagnele concours de hula-hoop qui se déroule à la piscine. Unmagnifique pélican effectue un plongeon vertigineux toutprès de la plage, ce qui tire Vicky de sa rêverie.


  — Ah wow !


  — On dirait que je ne réalise comme pas qu’on changed’année ce soir, souligne Caro en admirant le splendidepanorama, qui rend la perspective du changement d’annéesi abstraite.


  — Me semble qu’aujourd’hui, j’aurais aimé ça fairepartie d’une gang le fun comme durant notre voyage auMexique, songe Vicky en observant les gens autour.


  — Écoute, t’as du choix en masse ! Nous avons lesoufflé de Drummond pas trop loin à notre droite, proposeKatia, toute main levée, l’air de lui présenter le tableau des cocos à l’émission La Poule aux œufs d’or.


  — Ah non, pas de phrases sur « la vie » toute unejournée de temps, pitié !


  — Désolée, j’ai pas le temps de penser à notre viesociale en ce moment, je suis bien trop occupée à m’assurerque ma corde de tampon ne sorte pas de mon maillot, ditCaro, sérieuse comme si sa mission s’avérait au premierplan d’une liste d’enjeux importants.


  — Oui, gère ça ! rigole Vicky.


  Katia poursuit :


  — Sinon, ma chère Vicky, il y a toujours le couple quifilme n’importe quoi tout le temps ! Tu pourrais les suivretoute la journée et faire des vidéos avec eux ! Le rêve, quoi !


  — Non, merci. À moins que je me joigne plutôt à eux ?propose Vicky en désignant du menton la blonde de Simonet trois autres couples qui s’amusent en buvant un coup àquelques mètres d’elles.


  Les filles les espionnent furtivement. La blonde deSimon parle fort. Mesquine, elle jette de temps à autre unregard méprisant vers Vicky, question de lui faire sentir àtout instant qu’elle l’a à l’œil. Curieusement, Simon n’estpas avec eux.


  — Eille… elle va-tu en revenir à un moment donné, lagrosse pas fine ?


  Les trois profs observent les alentours afin de poursuivrela blague concernant Vicky qui se cherche des amis. Ellesaperçoivent alors au loin des vacanciers qui les fixent deleurs chaises longues.


  — Ah mon Dieu ! Ils sont encore là, eux autres ? On neles avait jamais revus ! s’étonne Caroline en leur riant aunez.


  Subtiles comme trois astronautes dans un rassemblement de moines tibétains, les filles détaillent les deuxRusses rencontrés lors de leur première soirée. Les deuxtypes, qui ont visiblement choisi leur chaise en fonction deleur voisinage immédiat, dévisagent en alternance les troisfilles à leur droite ainsi que deux autres jeunes femmesdevant eux qui lisent tranquillement sous leur palapa.Buvant avec une inextinguible soif de la bière dans unénorme thermos « i love Cuba », les deux gars secouent la tête tout comme lors de cette fameuse soirée à la discothèque de l’hôtel.


  — Bobbleheads… the return ! envoie Katia avec une voix de présentatrice de gala.



  — Sérieux, pourquoi ils font ça avec leur tête ? sequestionne à nouveau Caroline, désireuse d’en apprendredavantage sur les particularités synergologiques des paysnordiques.


  — « Il est grand, le mystère de la foi... », proclameVicky.


  — Une simple façon de communiquer avec sonprochain ? Ils parlent pas un mot d’anglais, les pauvres…


  Un gars motivé à souhait arrive alors au trot devant lesfilles qui lézardent toujours dans leur chaise en papotant àpropos des autres40.


  — Les filles ! Les filles ! J’ai eu une super idée d’activité pour aujourd’hui !


  — Aaaah, on t’écoute ! feint de s’enthousiasmer Katiaen reconnaissant bien Mathieu, l’hyperactif-super-motivétoujours enclin à proposer un nouveau projet saugrenuimpossible à réaliser.


  — Écoutez ça ! C’est comme le jeu de limbo, maisplus sportif et modifié, mettons. On fait jouer la fameusechanson de limbo que tout le monde connaît. Tsé là, tut,tut, tut, tututu, tut, tut, tutut…


  Mathieu fredonne l’air de la chanson jusqu’à ce queVicky le coupe :


  — Oui, oui, ZE chanson de limbo, là !


  — Ouais, mais au lieu du jeu traditionnel avec le bâtonet tout, c’est à vélo ! En fait, on remplace le bâton horizontal par une saucisse au bout d’une tige. Là, quelqu’un tient lasaucisse bien haute. Environ cinq personnes participent enmême temps, disons. Si on est plus, on fera deux équipes.Là, les gens doivent tourner en rond à bicyclette et, quandils passent devant le gars qui tient la saucisse, ils doiventréussir à l’attraper en mordant dedans. Ce qui est drôle,c’est qu’on trempe la saucisse dans la moutarde avant…Ha ! ha ! ha ! Malade, hein ? Ça vous tente ?


  Comme s’il leur racontait avoir aperçu une bonnedouzaine d’extraterrestres verdâtres sur le bord de lapiscine, les filles le contemplent, la bouche ouverte,interloquées.


  Comme elles restent muettes, il répète :


  — Ça vous tente ?


  — Ben, euh…


  — Pourquoi la moutarde, au juste ? s’informe Carolinepour avoir l’air de s’intéresser un minimum aux aspectstechniques entourant son activité débile.


  — Ah ben là, ça peut être du ketchup aussi. Pas detrouble! Un condiment, n’importe lequel. Donc, onva essayer d’aller louer des vélos, de se procurer dessaucisses… Euh, ça va nous prendre aussi une radio, c’estvrai…


  Silence. Bruits de criquets cubains.


  — Facque… vous autres vous aimez mieux du ketchup,c’est ça ?


  — Euh, pas celui du buffet en tout cas…


  — Bon, je vous tiens au courant ! Bye !


  — Oui, oui, c’est ça… Bye ! le congédie cavalièrementKatia, considérant que l’activité qu’il vient de leur proposer se situe en tête de liste des moins intéressantes sur terre.


  Comme il est reparti aussi vite qu’il était arrivé, lesfilles ont le champ libre pour commenter dans son dos :


  — J’ai jamais vu un gars partir sur des bulles de fou demême !


  — Il consomme du LSD de façon quotidienne, c’estcertain !


  — On dirait Louis-José Houde en overdose de speed !


  — Un limbo-bicycle-saucisses? On aura tout vu!approuve Caro, presque étourdie par la complexité duprojet.


  — Juste à en entendre parler, je suis brûlée, exagèreVicky.


  — Cette fois, je suis sans mot, les filles… My god, j’ai besoin d’un drink au plus vite pour m’en remettre ! conclut Katia en se levant.
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  Après avoir empilé beaucoup trop de verres vides sousleur palapa, les filles sont prises d’une idée de génie à leur tour. Un concept farfelu, mais tout de même plus classiqueque ceux de Mathieu.


  — On enterre quelqu’un dans le sable et on prend unephoto drôle pour mettre sur Facebook !


  — OUIIIII !


  — OK ! Mais pas moi…, répond Caroline en replaçantses lunettes de soleil avant de revérifier que sa fameusecorde ne dépasse pas.


  Vicky, qui voit là une superbe opportunité de montrerà Marc que ses vacances s’avèrent les plus démentiellement amusantes du monde entier, propose sans hésiter sacandidature.


  — Moi ! Moi ! Et vous me ferez un habit en coquillagespar-dessus le sable ! ajoute-t-elle, incapable de se défairede son esthétisme d’enseignante d’arts plastiques.


  — Tsé, ça c’est un projet amusant de voyage dans leSud… Pas un limbo-saucisse-bicycle-machin, souligneCaroline, enjouée comme jamais par la proposition.


  Sans plus attendre, les filles s’activent. Elles creusentd’abord un genre de fossé avec leurs mains pour queVicky puisse être un peu en dessous du niveau de la meret soit ainsi plus facile à recouvrir de sable. Sans surprise, les trois filles à genoux – donc les fesses relevées – attirent le regard de plusieurs voyageurs qui observent – l’air derien – le panorama avantageux que le projet des bellestouristes leur procure. Pendant le travail, qui s’avère toutde même ardu pour des vacances, Katia s’informe d’undétail non négligeable :


  — Caro, tu gères ta corde, j’espère ?


  — QUOI ? Dis-moi pas qu’elle est encore sortie ?


  — Je l’ignore, mais je sais juste que je dénombreminimum deux cents pervers qui vous matent le cul en cemoment.


  Vicky et Caroline, qui sont côte à côte face à la mer,se tournent alors vers le résore pour constater d’elles-mêmes les allégations de Katia. Les quelques hommesqui se rinçaient l’œil – Katia ayant largement exagéré leurnombre – détournent tous le regard au même moment,comme s’ils n’avaient jamais, mais au grand jamais, osé« échapper » les yeux sur le postérieur d’une femme n’étantpas la leur.


  Davantage intéressées à poursuivre leur mission qu’àidentifier les vicieux qui les épient, les deux filles se remettent à la tâche en creusant de plus en plus profondément,donc en relevant encore plus le derrière. Au moment oùKatia a conscience qu’un jeune homme prend une photode la scène avec son téléphone intelligent, elle met sesamies en garde à nouveau.


  — Vos culs vont se retrouver sur Facebook, je vous ledis…


  — Ben voyons ? Gang d’obsédés ! ? s’indigne Vickyavec agacement en pivotant une fois de plus vers la berge.


  Cette fois, elle aperçoit bien l’énergumène qui lesa prises en photo sans leur consentement. Le jeune –ayant tout au plus vingt-cinq ans – et son ami sont assis,pénards, sous une ombrelle de feuilles de bambou. Un peu« cocktail », Vicky monte sur ses grands chevaux et foncedroit sur eux.


  — Euh, les gars ? Quand on prend la photo d’une fillesur la plage, on le fait dis-crè-te-ment au cas où vous lesaviez pas !


  — Chill out, là ! On se calme ! l’apaise l’un d’eux, une main vers le ciel.


  — Capote pas, on te trouve belle, c’est tout.


  Vicky, un peu prise de court de se faire ainsi flatterl’ego alors qu’elle est supposée être choquée noir, hésite à poursuivre ses invectives.


  — Ah... ben… merci…


  — Anyway, on a rencontré un gars qui s’appelleSimon, hier, et on a eu vent que t’étais du type « chaudelapine » pas mal ! ajoute l’autre en lui envoyant une œilladecomplice comme s’il envisageait sérieusement d’amorcerune histoire olé olé avec elle.


  — Pfft ! souffle Vicky, de nouveau offusquée à souhait,en tournant les talons pour revenir près des filles sans avoir rien trouvé à répliquer à ce commentaire désobligeant.


  — Lui, là ! Lui, là !


  — Quoi ? Qui ?


  — Le Simon qui répand partout sur le résore que je suis une charrue, je vais lui… je vais lui… je vais me venger ! Ahoui ! Cibole que oui !


  — Ah oui ! Venge-toi ! C’est drôle quand tu te venges !l’encourage Katia, avide de susciter des dénouementscroustillants pour cette semaine de vacances beaucouptrop tranquille à son goût.


  — Comment tu vas faire ? s’informe Caroline, pluscraintive qu’emballée.


  — Regardez-moi bien aller ! Je vais trouver quelquechose…


  Katia continue de creuser en cherchant elle aussicomment son amie pourrait bien le faire payer pour salangue sale. En fixant le sable qui s’accumule près de sesgenoux, elle sourit mesquinement…
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  Une fois le trou assez large et profond pour queVicky puisse s’y glisser, celle-ci s’y allonge comme dans un tombeau exotique. Elle change finalement d’idée à ladernière minute et elle se relève pour aller chercher sesverres fumés.


  — Pour la photo, ça va être plus joli avec mes lunettes,dit-elle en reprenant position dans son terrier.


  Elle en ressort une fois de plus en plaidant :


  — Non, je veux vous aider à trouver les décorationsavant !


  Caroline agrippe un des deux sacs de plage danslesquels elles glissent leurs effets personnels de valeur, etles trois vacancières se séparent pour partir en expéditiondans les environs. Katia, qui longe la mer, trouve de beauxpetits coquillages blancs tandis que Caroline déniche, lelong d’un muret de briques délimitant la zone du complexehôtelier, deux branches de bois poreux un peu grugées parl’érosion ainsi que des feuilles de palmier. Vicky découvresur la plage une partie de noix de coco triangulaire quipourrait très bien servir, selon elle, à faire le bas de sonmaillot de bain fictif. D’instinct, les trois filles convergent finalement vers le bar, succombant à l’appel aérien subli-minal d’un bon mojito bien frais.


  S’étant acquittées de leur mission principale dans untemps record, elles reviennent à leur point de départ investies d’une énergie festive foudroyante.


  — Ça va être trop hot !


  — Belle photo en perspective…, fantasme Vicky.


  — Ark, c’est quoi ça ? s’inquiète Katia en approchantde quelque chose d’étrange et de poilu gisant dans le sable.


  — Hein ? On dirait un animal mort !


  Katia trouve un bâton et soulève le truc à la hauteur deses hanches. Vicky, qui a hérité du verre de Katia tandisque celle-ci s’acquitte de sa mission, s’écrie :


  — Une moumoute ?


  — Ouais, c’est vraiment un top de tête, juste le dessus, analyse Katia. Une demi-perruque.


  — Ah ben, coudonc ! Un dentier, et maintenant descheveux ? Il y a un monsieur Patate qui se démantibulequelque part sur le résore, certain !


  — C’était quand même naïf de sa part de penser jouerdans les vagues sans la perdre…


  — On s’entend que je ne vais pas porter ce truc-là à laréception, décide Katia en laissant choir le bâton ainsi quela perruque dans le sable, près de leur paillote.


  — C’est peut-être au vieux qui te cruisait au buffet en prenant le même « manger » que toi ? s’illumine Vicky.


  — Il est justement là-bas, regardez…


  L’homme au torse poivre et sel, qui paresse sur unechaise de plage, est entouré de deux splendides Latinosayant sans l’ombre d’un doute l’âge d’être ses filles. LesCubaines rigolent en buvant un verre, visiblement raviesde relaxer à ses côtés.


  — Aaaark ! Vieux dégueu…



  — Il se paie de la compagnie… Pas juste une, mais bienDES putes. Y a rien de trop beau pour la classe ouvrière,hein, chuchote Katia, comme si la police écoutait leurconversation à l’aide de micros dissimulés dans le sable.


  Retournant à leur occupation, les filles ensevelissentVicky en débutant par les pieds et les jambes. Katia tapoteavec vigueur la surface, debout sur le monticule recouvrantla moitié du corps de Vicky. Cette dernière s’inquiète :


  — Pas trop compact, je vais rester prise là, après !


  Progressant vers le haut du corps, les filles font desmouvements de pieds énergiques pour rabattre la terrehumide sur leur amie.


  — Hum… C’est frais, apprécie Vicky en prenant unedernière gorgée de son verre avant de le poser dans lesable.


  Vicky allonge les bras le long de son corps telle unemomie pour ainsi permettre à ses complices de terminer sonensevelissement. Après avoir pris soin de ne pas accumulerde sable trop près de son visage, les filles compactent lasurface avec leurs mains avant de commencer à sculpteravec habileté la zone supérieure afin de lui donner ungenre de forme humaine.


  — On va te faire des belles rondeurs de femme bien enchair…


  — D’énormes seins, surtout !


  — Oui, oui !



  — Eille, je vous le dis, les filles, même en forçant,j’arrive pas à sortir mes bras du sable…


  Un vieil homme vêtu d’un ensemble à motifs hawaïensapproche des filles sur la plage, puis leur offre des arachides emballées dans de petits sacs de plastique.


  — No, gracias, le remercie Katia, bien trop occupéepour collationner.


  Le type repart vers d’autres vacanciers.


  Les deux apprenties artistes fignolent la décoration deleur corps de sable en apposant la coquille de noix de cocoen guise de bas de bikini. Constatant qu’il manque descoquillages pour terminer le haut de bikini, elles partentà la chasse aux trésors en laissant Vicky en plan avec lesac de plage. Celle-ci patiente, tout sourire, le nez vers leciel. Les vacanciers qui passent s’amusent de la voir danscette drôle de posture. Les filles reviennent avec le nécessaire pour lui confectionner un haut de maillot de bain encoquillages digne d’une robe de soirée de la Petite Sirène.


  — Ça va être vraiment beau !


  — Bon ! Donnez-moi une gorgée, quelqu’un !


  Caroline approche le verre et place la paille dans labouche de son amie comme on le ferait pour nourrir unindividu ayant perdu l’usage de ses membres supérieurs.


  — Tu vois, même dans l’adversité la plus pénible,on t’abreuve ! C’est ça, l’amitié ! souligne Katia, presqueémotive face à la scène de solidarité touchante.


  — Merci, j’apprécie !


  — J’ai le goût de mettre des feuilles de palmier prochede ton derrière, en souvenir de ta mésaventure ! dit Katia.


  — Laisse faire…


  — Juste pour nous… personne ne va comprendrel’allusion, insiste Katia qui s’exécute en mettant une petitefeuille de palmier près du bas de bikini de coco de la momiede sable.


  Une fois le montage terminé, les filles admirent leurtravail, debout devant Vicky.


  — Wow !


  — C’est super beau !


  Au moment de prendre l’appareil photo pour immortaliser la scène, Caroline semble apercevoir quelque chosed’intéressant au loin.


  — Ah mon Dieu ! Regarde ! s’exclame-t-elle en frappantl’épaule de Katia.


  — Wow ! ! s’excite celle-ci à son tour.


  — Quoi ? Je peux pas voir. C’est quoi ? veut savoir lapauvre Vicky, confinée à regarder les nuages dans le ciel.


  — Attends !


  Katia décampe telle une gazelle.



  — Ça va être trop malade, Vic !


  — C’est quoi ? panique toujours celle-ci, craignant lepire.


  — Tu vas voir !


  Après quelques minutes, Vicky entend Katia qui revientauprès d’elle en compagnie d’un homme parlant espagnol.


  — ¿ Aquí41 ?


  — ¡ Sí !


  Toujours sans que Vicky puisse apercevoir ce qui sepasse, l’homme dépose quelque chose près d’elle. Avantmême qu’elle puisse identifier de quoi il s’agit, des plumesbalayent le côté de son visage tandis qu’un caquètementsonore parvient à ses oreilles. Elle tourne la tête.


  — QUESSÉ ÇA, CALVAIRE ! crie Vicky en voyantfinalement apparaître, à cinq centimètres de son visage,un énorme ara bleu et or.


  L’homme ignore sa panique du moment et dispose unsecond oiseau de l’autre côté de sa tête. Un ara rouge, cettefois.


  — Les filles ! HIIIIII !


  — Ben non, capote pas, c’est juste des oiseaux domestiqués. Ils font juste ça, prendre des photos avec lestouristes. Pour vrai, l’effet est malade, Vic ! Bouge pas.


  Vicky-la-momie tourne la tête vers la volaille à sa droitequi semble un peu stupéfaite de sa position inhabituelledans le sable. La seconde bête à sa gauche lui envoie un :« ¡ hola ! » aussi parfait que s’il avait été prononcé par une voix humaine.


  — Ils parlent en plus ! C’est incroyable !


  — ¡ hola ! caquette encore son voisin ailé au dos de feu.


  Caroline, qui n’en revient tout simplement pas, ajoute :


  — Hoooooon ! Vicky ! T’entends ça ? Ils parlent !


  — J’entends, certain. Il crie direct dans mon oreille.


  — Ils disent autre chose que « hola », vous pensez ?


  — Je m’en sacre comme de l’an quarante qu’ils disent« hola », « gracias » ou n’importe quoi d’autre, sérieux.Prenez votre maudite photo au plus vite, sinon ils vont mebouffer la face comme dans le film d’Hitchcock …


  Impatient, le spécimen de droite bat des ailes dans levisage de Vicky.


  — Il m’attaque ! crie celle-ci, faisant ainsi sursauterle second volatile qui, soudainement inquiet, donne aussiquelques petits coups d’ailes avant de crier un autre« hola ».


  — ¡ tranquilo ! ¡ tranquilo42 ! la prie l’homme en ajustant son appareil.



  — tranquilo, toi-même, chose ! C’est pas toi qui t’es fait bouffer l’oreille par un lézard au Mexique.


  — Bouge pas, Vicky…, la supplie Katia qui supervisela séance photo, debout derrière le photographe.


  Le type prend deux photos consécutives de Vicky avecles oiseaux. Rebelle, Katia en prend deux supplémentairespar-dessus son épaule avec son cellulaire, malgré qu’ellen’en ait pas le droit, les photos de touristes constituant legagne-pain du type. L’homme hispanophone revient versVicky qui grimace toujours de peur. Il reprend ses oiseaux,qu’il pose agilement sur ses épaules et il baragouine àmoitié en anglais, à moitié en espagnol, qu’il reviendradans dix minutes afin de leur remettre les clichés.


  L’homme s’éloigne et Katia en profite pour jeter un œilà ses photos illégales.


  — Hish, j’espère que les siennes seront belles parceque t’aimeras pas les miennes…


  Le vieux Cubain des arachides ressurgit près des filleset leur demande :


  — Picture ?


  — Hein ?


  — Picture ?



  Confuse, Katia en déduit :


  — On dirait qu’il nous offre de prendre une photo avectoi…


  — Pis ses peanuts ? C’est quoi le rapport ?


  — Je sais pas mais bon, je veux sortir d’ici. Aidez-moidonc un peu…


  — No, thanks, répond Katia à l’homme qui s’éloigneensuite.


  Au moment où Katia tente d’aider son amie, une voléed’oiseaux aquatiques passe au-dessus d’elles dans le ciel.Certains volatiles en profitent pour, comment dire, relâcherleur sphincter.


  — ARK ! ! gueule Katia qui sent une matière visqueusedouteuse atterrir sur son bras ainsi que sur son épaule.


  — Ah ! tu vois ! T’as voulu me faire suer, les oiseaux sevengent sur toi ! la nargue Vicky en se délivrant enfin deson sarcophage sablonneux.


  — ¡ hola ! ¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ? s’informe l’éternel employé motivé qui passe en trottinant à petits pas.


  — Nooooo, lui répond Katia pour une ultime fois avant de se diriger vers la mer pour nettoyer son cadeau d’oiseau.


  Le type au ballon poursuit sa route, plus confiant quejamais de réussir à les convaincre un jour…
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  Le photographe revient avec la photo et leur demandeles quinze pesos convenus avant même de leur présenterle cliché.


  — Calvince, le prix a augmenté, hein ! Méchante inflation ! commente Vicky qui se souvient avoir déboursé dixdollars au Mexique pour une photo de ce genre.


  Katia le paie sans broncher, trop curieuse de voir lerésultat. À la réception de la photo, elle fait une drôle detête.


  — Ah ! C’est trop drôle !


  Vicky lui arrache le cliché des mains sans ménagement.


  — Montre… Cibole, c’est épouvantable ! M’as-tu vu laface ?


  Comme de fait, sa peur des oiseaux se traduit par unegrimace éloquente, faisant en sorte qu’elle crispe la boucheen se tournant sur le côté. Elle a ainsi l’air d’avoir le double menton d’une femme pesant trois cents livres.


  — Ouin…, se désole Caroline en toisant l’imagepar-dessus l’épaule de Vicky, incapable de lui mentir.


  — Ark, pis en plus, t’avais mis la moumoute dégueusous le bas de maillot… T’es conne ! Brûlez-moi ça !


  — Ben non, ben non…


  Remises de leurs émotions, les trois filles poursuivent avec ardeur leur « tournoi » de mojitos au bar de laplage en compagnie de Mike, de son fils et de quelquesautres voyageurs qui profitent de la fin d’après-midi pourétancher généreusement leur soif.


  — « Bará, bará, bará, berê, berê, berê », chantonneKatia en même temps que la musique.


  Son fils étant un peu plus loin, Mike en profite pour seconfier à Katia.


  — Tu comprends que je passe beaucoup de temps aveclui et moins avec toi, hein ?


  — Ben oui, tu m’en as parlé ce matin et c’est normal.


  — C’est notre premier voyage père-fils et c’estimportant pour moi de passer du temps de qualité en sacompagnie.


  — Je comprends tout à fait, crois-moi ! fait Katia en luivolant un baiser sur les lèvres au passage.


  Elle le regarde s’éloigner pour rejoindre son fils qui estassis au bar et qui fixe toujours et à jamais l’écran de sonportable.


  — Vous êtes cutes à mort ! remarque Caroline ense déhanchant au son de la musique, malgré le fait quecelle-ci soit toujours aussi redondante.


  — Ouin, avec lui, c’est spécial. Je me sens différente,avoue Katia en l’épiant, l’air songeur.


  — Comment? Parle-nous-en! Tu nous racontespresque jamais rien ! lui reproche une fois de plus Vicky.


  — Différente, c’est tout…


  Les trois amies gardent le silence quelques minutes.Chacune étant plongée dans des réflexions profondes.Vicky sort son téléphone intelligent. Elle souhaite fureterun peu sur le fil de nouvelles Facebook étant donné que leWiFi est disponible au bar. Caroline fait de même.


  — Ah, god, lâchez vos cellulaires, les filles ! beugle Katia.


  — KAT ? T’as « posté » ça ? crie Vicky en apercevantl’horrible cliché d’elle avec les oiseaux.


  La photo prise par Katia est moins pire que le clichéofficiel pris par le photographe, mais l’objectif a tout demême immortalisé sa peur des volatiles.


  — C’est juste drôle, arrête !


  — Je suis dégueu ! C’est pas drôle pantoute ! Enlève-la !


  — Trop tard…


  Se résignant, car il est en effet trop tard pour faire quoique ce soit étant donné que soixante-sept personnes – dontMarc – ont déjà « aimé » ledit cliché, elle continue à dérouler le fil de nouvelles. Elle y aperçoit une nouvelle photomettant en vedette Marc et ses amis dans la rue principalede Las Vegas, les bras bien hauts, l’air d’avoir intégré lesrangs d’un groupe de conquérants urbains aguerris. Troisfilles assez jolies se trouvent derrière un peu en retrait etelles rigolent de la photo comique que les gars prennent.


  — Regardez. ENCORE une photo avec des filles ! sedésole Vicky en présentant son téléphone à ses amies. Ondirait que c’est encore les mêmes, en plus…


  — Vic, tu capotes, pour de vrai. Premièrement, c’estcertain qu’il rencontre du monde là-bas, dont « des filles ».Deuxièmement, tu voulais profiter de tes derniers momentsde célibat officiel pour « frencher-rien-que » à Cuba, donc…


  Éteignant son téléphone d’un geste prompt, Vickyrouspète :


  — Pfft ! Et, à part de ça, je veux même plus frencher…


  Ça me tente pu. Bon, je m’en vais à la chambre. Bye !


  — Moi, je veux parler à mon chum ! décide Carolinemalgré qu’elle soit un peu sous l’effet de l’alcool.


  Vicky quitte la scène.


  — Mauvaise idée pour toi aussi. Il faut pas que tu luiparles de tes inquiétudes maintenant, Caro. C’est pas letemps, lui signale Katia.


  — Coudonc, toi ! T’es rendue conseillère matrimonialeou quoi ? réagit Caroline. Moi, je pense que je serais mieuxde mettre ça au clair main-te-nant ! Il faut battre le frèrependant qu’il est chaud !


  — Le frère ?


  — Le fer, je veux dire ! Le fer !



  — T’as raison ! Je vais battre mon frère quand il aurabu trop de vin ! Ha ! ha ! ha !


  En grimaçant, Caroline pose son verre sur le zinc pourse diriger un peu à l’écart afin de tenter de rejoindre sonchum via Skype.


  Elle enfile ses écouteurs et lance l’appel. À son grandbonheur, son destinataire répond.


  — Alloooo ! fait Caroline, le ton à mi-chemin entre lajoie et l’ambivalence.


  — Tu vas bien ?


  — Ouais, ça va bien. Toi ?


  — Oui, je suis tranquille. J’ai loué Les Bagnoles 2 avec le petit. On va regarder ça tantôt. Là, on se faisait descroquettes de poulet…


  — Aaahh. C’est le fun…


  — Ça va ? T’as l’air drôle…


  — Bah, ça va, oui, mais je me demandais… Euh…


  La mouffette, qui surgit par-derrière, se mêle impoliment de la conversation de Caroline.


  — Alloooo ! À quiiii tu parles ? demande-t-il en étirantle cou pour voir l’écran de son téléphone.


  — C’est qui ? demande Éric, confus, en voyant surgirrapidement la tête d’un gars par-dessus l’épaule de sablonde.


  — Personne, il a pas rapport… Tasse-toi ! le rabroueCaroline en le poussant du coude.


  — C’est ton chum ? Je pensais que vous étiez desmatantes « ron coco qui frenchaient-rien-que », moi ! Ha !


  ha ! ha !


  Éric, qui a mal entendu la phrase au complet, a parcontre perçu nettement le mot frenchaient. Il fronce les sourcils.


  — DÉGAGE ! crie Caroline avant de revenir à laconversation.


  — Pourquoi il dit ça ? C’est qui, lui ?


  — Aucun rapport, il est tellement fatigant, t’as pasidée. Regarde, il m’a même brûlé les cheveux un soir aubuffet, ajoute-t-elle en lui montrant sa tresse tristementamochée.


  — Brûlé ?


  — Ouais…


  Silence. Une petite voix appelle Éric dans la maison.


  — Attends, mon grand, papa arrive, dit Éric en réponseà leur fils qui le réclame au loin.


  — Je veux voir le petit…


  — C’est pas vraiment un bon moment. Il m’appelle destoilettes, donc je vais y aller. On se reparle, OK ?


  — OK, oui, bonne soirée…


  — Ouin… toi aussi, la salue Éric, suspicieux et pas trèsjovial.


  Caroline raccroche et fonce sur la mouffette, qui s’estjointe à Katia et aux deux autres gars pour prendre unverre.


  — T’es vraiment le roi des cons, toi ? !


  — Quoi ? s’enquiert Katia, surprise par l’agressivitésubite de son amie.


  — Imagine-toi qu’il est allé dire devant Éric quej’embrassais des gars !


  — Voyons ?


  — J’ai pas dit ça…


  — Je vais te frapper, sérieux !


  Alors que plusieurs personnes se retournent en entendant la menace – qui semble très sincère –, Katia prenddoucement Caroline par le bras.


  — Viens, on s’en va…


  — C’était vraiment cave, ça ! gueule encore Carolineen suivant tout de même son amie.


  Les filles quittent l’aire du bar comme deux voleuses,puis se dirigent vers le petit chemin. Katia se tient très près de Caroline pour éviter que celle-ci ne retourne auprès dela mouffette pour lui crêper le chignon.


  — Gros épais ! pleurniche encore Caroline. Il va brisermon couple !


  — Caro, arrête de t’en faire, là. Éric va comprendrequand tu vas lui expliquer.


  — Non mais, toutes les filles rêvent d’avoir un amigai… Eille, le voulez-vous quelqu’un ? On le vend pas cheret avec grand plaisir en plus !


  — Non, non, on va le donner…


  — Le con est revenu ici juste pour me faire suer, jepense.


  Arrivées près des chambres, les filles se taisent, n’ayantrien d’autre à ajouter sur le sujet. Caroline glisse sa cartemagnétique dans la fente et elle entre. Katia insère lasienne à son tour lorsqu’elle entend :


  — Vicky ? Franchement !


  Katia fait demi-tour et bondit vers la chambre des fillespour voir ce qui s’y passe. Elle a tout juste le temps de voir Vicky, à moitié nue sur le lit, qui replie avec empressementle couvre-lit sur elle.


  — Qu’est-ce que tu faisais là ? demande Caroline, unepointe d’écœurement marqué dans la voix.


  — Aaaaaah…, grogne Vicky sans rien expliquer ensoufflant ensuite avec sa bouche.


  — Vicky? insiste Katia comme pour la forcer às’expliquer.


  — Vicky ? Te masturbais-tu ? Tu peux nous le dire,ajoute Caroline avec un air bienveillant de maman d’adoprête à encaisser la réponse pour ensuite se lancer dansun brin d’éducation concernant l’endroit et le moment oùc’est possible de faire la chose, sans lui transmettre quec’est « mal ».


  — Ah ! Franchement, Caro ! Bon, bon, bon… Je prenaisjuste une photo cochonne pour Marc. Je me suis dit : « Ilrencontre plein de filles, donc je vais lui montrer que c’estmoi la plus belle. »


  — Ah, OK, envoie Caroline, soulagée, mais seulementà moitié.


  Katia retourne dans sa chambre sans rien ajouter, maisen pouffant de rire.
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  Les portes grandes ouvertes comme à leur habitude,les filles conversent d’une chambre à l’autre.


  — S’il n’avait encore rien fait avec l’autre fille, là, ilva passer à l’action, c’est certain ! panique Caroline, horsd’elle.


  — Caro, Éric est fou de toi, il ferait jamais ça. C’estquoi cette jalousie-là, tout d’un coup ? crie Katia de sachambre, plus que jamais convaincue que Caroline divaguegravement.


  — Je suis insécure, comme si… Eille, en plus, avectout ça, je lui ai même pas souhaité « bonne année ».


  — Pas grave, tu lui enverras un message ce soir, ou tule rappelleras demain.


  — Pas trop le goût de lui parler maintenant, aprèsl’intervention de l’autre tata…


  — La mouffette…


  — Ce gars-là est officiellement venu sur terre pour mefaire chier. J’en suis maintenant certaine, exagère Caroline.


  — Moi aussi, je suis sûre !


  Katia effectue son entrée dans la chambre des filles,vêtue d’une superbe robe fuchsia à fines bretelles. Elle aremonté ses cheveux en chignon. Elle resplendit de beauté.


  — Bon, les filles, c’est le jour de l’An ! Vous mettez laplus belle robe de votre valise et on va s’amuser commejamais, en mettant de côté la paranoïa à propos de voschums, OK ?


  — Ouin…, essaie de se convaincre Vicky, la babineinférieure lui descendant presque jusqu’au plancher.


  — T’as raison! approuve Caroline en tentant deremonter aussi ses cheveux de façon adéquate malgré sacoupe inégale et ses cheveux rêches.
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  Toujours recluses dans la salle 315, les filles pianotent surleur téléphone avec nonchalance. Caroline dépose finalement le sien sur la table et se prend la tête à deux mains.


  — Reste que mon chum doit vraiment se faire desidées en ce moment. Le con qui dit ça devant lui et ensuite,le drame de la fin. Il ne doit rien comprendre. La seulechose que j’ai pu lui écrire est : « Chéri, on a manqué notreavion ! Trop long à t’expliquer. Nous prendrons le prochainvol à 2 h 30. Je te texte en arrivant à Montréal ! »


  — Marc doit se poser beaucoup de questions lui aussi,souligne Vicky.


  — En réalité, Mike aussi doit bien se demanderpourquoi nous n’étions pas dans l’avion… Pouf ! Disparuedans la nature, la belle Katia !


  — C’est vrai, ils devaient être sur la même envolée quenous, eux ! allume Vicky, qui n’avait pas songé à ce détail.


  — La honte… Les filles, si la commission scolaireapprend la nouvelle, qu’est-ce qui va nous arriver ?


  — Caro, je te répète, ENCORE, que les douaniersqui nous ont interrogées ont affirmé que le dossier étaitconfidentiel. C’est pas comme si on avait reçu des accusations, élabore Katia en levant les deux mains en guise de« calmons-nous ».


  — J’espère…


  — Moi, ce dont je veux me souvenir, c’est pas del’imbroglio à la fin du voyage, mais des bons momentsqu’on a passés ensemble. Le party du jour de l’An était quand même le fun, il faut le dire, se rappelle Katia.


  — Ouais… parle pour toi…
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  Les filles font la queue un petit moment avant de parvenirà pénétrer dans l’aire du buffet, qui a été revampée pourl’occasion. Fébriles, elles regardent partout autour d’elles.


  — Wow ! Regardez toutes les sculptures de glace ! C’estvraiment beau.


  Un groupe de Cubains a érigé des sculptures de glaceimpressionnantes un peu partout dans le restaurant etdans le lobby. Certaines représentent des animaux oudes oiseaux et d’autres des personnages de bandes dessinées. Une grosse étoile trône au milieu de la place et descoupes ont été disposées en pyramide sur une table tout près pour éventuellement y accueillir le festif mousseuxdu Nouvel An.


  — Comment ça se fait que ça fond pas ?


  — J’imagine que ça va fondre à un moment donné…


  Comme un homme se donne en spectacle devant l’undes blocs sculptés, les filles approchent un peu.


  — Impressionnant, décrit Caroline.


  L’artisan taille l’aile de ce qui semble être un grandaigle. Soucieuse du détail, Vicky émet une remarque :


  — C’est pas le gars qui sert les drinks au bar de laplage tous les jours, lui ?


  — Ah oui ! On dirait bien qu’il a une double tâche luiaussi…


  Les filles observent les différentes sculptures qui sesuccèdent jusqu’à la réception. Elles commentent le tout,en admiration devant la minutie nécessaire pour accomplir son art. En arrivant près du comptoir de la réception,Caroline pousse un cri :


  — Ah mon Dieu ! ÇA, c’est très drôle !


  — Quoi ? fait Katia tandis que son amie, crampée endeux, lui montre quelque chose du doigt.


  Sur le comptoir de marbre, un petit aquarium remplid’eau jusqu’à la moitié met en valeur le fameux dentierperdu. Sur une feuille blanche collée en haut, on peut lire :


  « Found near the pool43 ».


  — Eille, je peux pas croire que, présentement, il y aune personne pas de dents qui déambule dans le résoresans chercher à les retrouver !


  — C’est clairement épique !


  En riant comme des gamines, elles rebroussent cheminpour revenir vers le buffet. Sylvio arrive près d’elles accompagné de sa fille et d’un autre bambin.


  — Allo !


  — Allo ! Je vous présente Alejandro, mon grand garçon.


  Celui-ci fait un signe de tête gêné avant d’enfouir laphalange de son pouce dans sa bouche, tandis que sapetite sœur, timide aussi, s’accroche à la sécurisante jambede son père.


  — Ma femme est là-bas, dit-il en désignant du mentonune splendide Latino aux cheveux noirs très longs, encoreplus jolie que sur la photo qu’il leur avait montrée quelquesjours plus tôt.


  — Il y a beaucoup de Cubains à l’hôtel ce soir, on dirait,remarque Katia.


  — Oui, ici, les complexes hôteliers sont aussi desclubs privés, donc les gens locaux peuvent payer un forfait annuel et venir avec leur famille les week-ends ou lors desfêtes comme ce soir.


  — Ah ouin, je le savais pas, affirme Caroline. C’estbien…


  — Voilà pourquoi, ce soir, il y a presque autant detouristes que de gens locaux.


  Sylvio s’éloigne un peu, sa progéniture trottinantderrière lui. Galant à souhait, il revient illico muni de deux coupes de champagne qu’il tend à Caro et à Katia, puis ilretourne de nouveau à la table et en agrippe une supplémentaire pour Vicky. Il attrape également au passage troissplendides couronnes cartonnées du Nouvel An ornées defaux brillants.


  — Wow! Merci! s’exclament les filles, ravies, enrevêtant avec fierté leur couvre-chef festif.


  — Demain, ça va toujours pour La Havane ?


  — Oui, pas trop tôt, j’espère ?


  — Disons neuf heures ?


  — D’accord, c’est bien !


  — Parfait ! Bonne soirée les filles, à plus tard, les salueSylvio en retournant auprès de sa famille et de ses amis.


  — Santé ! Ça va être le plus beau jour de l’An de notrevie, les filles ! prophétise Katia.
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  — Méchante soirée plate à mort ! rage Vicky.



  — Pas si pire quand même ! envoie Katia.


  — Toi, on le sait bien que t’as eu du fun…


  — Je me suis chicanée avec Éric juste avant ledécompte. Wow !


  — Le pire jour de l’An de ma vie pour de vrai, déclareVicky.


  — N’exagère pas !


  — Tu le sais pas, toi, crois-moi…
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  Assise près de Caroline qui se dispute avec Éric par le biaisde messages Facebook au sujet des propos tenus par lamouffette lors de leur conversation précédente, Vicky sembleabattue, la tête reposant au creux de la paume, faisant ainsiremonter sa joue presque jusqu’à son nez. Elle observe à ladérobée la blonde de Simon qui parle dans son dos depuisle début du voyage. Tout le monde placote à la table voisineet, tout à coup, des gens éclatent de rire. Certains se retournent pour la regarder en tentant d’avoir l’air discret. « Jepense que je deviens dingue et que je paranoïe avec toutecette histoire », se convainc Vicky en remettant vraiment enquestion sa capacité à faire preuve de jugement.


  — Franchement, mon chum est chez son oncle, ilest un peu soûl et il remet en doute ma fidélité, paniqueCaroline, les yeux rivés sur la messagerie de son portable.


  — Et lui ? La fille ?


  — Je sais. Je lui demande et il fait l’innocent en medisant ne pas comprendre de quoi je parle. Il me mentcarrément en pleine face.


  Un peu plus loin, Katia ondule contre Mike au son dela musique exotique qui emplit la salle de restauration. Unspectacle de danse est en cours. Elle décide finalement derejoindre ses amies qui semblent bien tranquilles assises àune table en retrait.


  — À plusssss tard, minaude-t-elle en envoyant desyeux coquins remplis de suppositions à son charmantsoupirant de Saint-Jérôme.


  Heureuse, elle vole jusqu’à ses amies comme uneprincesse couronnée de matière recyclable.


  — Aaaaaaah ! Belle soirée, hein ! ?


  — Bof !


  — Je vous annonce une troisième double tâche pourun des membres du personnel. Le gars sensuel du « mini barrrrr » le matin est aussi un danseur ! Voilà ! Ce doit être pour ça qu’il a un ton de voix suave-latino- sexy de même, suppute Katia en pointant le Cubain au loin qui se dandineen costume à paillettes or et rouge.


  — Voyons, il me répond plus. En-co-re. Il est parti où ?crie Caroline, hors d’elle, en fixant son cellulaire.


  Katia envoie un regard interrogateur à Vicky qui luiarticule en retour un « Éric » sans faire de son en agitantun peu sa main droite pour la mettre au courant que lasituation ne va pas très bien.


  — Moi, j’attends le décompte pour aller me coucher,déclare Vicky, en proie à une dépression majeure, sacouronne de princesse tenant un peu croche sur sa tête.


  — Ben là…, réagit Katia, déçue que le niveau debonheur à cette soirée s’avère aussi inégal. As-tu envoyéta photo cochonne ?


  — Oui, et il me répond pas… Il m’avait déjà souhaité« bonne année » avant que je l’envoie parce qu’il repartaitvers Montréal aujourd’hui, je pense…


  — Bon, tant pis, je range mon cell. Je suis assez enmaudit de même ! décide Caro en insérant son téléphonedans sa bourse.


  — Bon ! s’enthousiasme Katia.


  Caroline, l’air en beau maudit, tourne la tête pourobserver les gens tout autour sans sourire. Vicky remetson menton au creux de sa main en soupirant.


  — Eille, wow ! Vous êtes de bonne humeur, c’esteffrayant !


  La mouffette surgit subitement de nulle part, commetoujours, et elle aborde les filles en criant avec frénésie :


  — C’est-tu à vous autres, ça ?


  — Ah lui ! marmonne Caroline en respirant profondément pour éviter de lui sauter au visage.


  Les filles pivotent en même temps pour le regarder. Lesyeux ronds et la bouche ouverte, il étend les bras commeun clown surgissant dans une fête d’enfants. Sa tête estgarnie d’un genre de perruque défraîchie qui ressembleétrangement à celle dégotée par les filles sur la plage.


  — Ark…


  — J’ai trouvé ça sur la plage, et là, je la porte pour quele propriétaire puisse l’identifier !


  Vicky, toujours d’une humeur peu festive, répètesimplement :


  — Ark-eeee…


  — Bon, je vais poursuivre ma tournée! annoncela mouffette en repartant au galop vers le groupe devoyageurs de la table voisine.


  — Les filles, le mot « inutilité » est trop insignifiant


  pour décrire ce gars-là…


  — Une plaie de lit…
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  La conversation des filles est interrompue par quelqu’unqui entre dans la salle d’interrogatoire. Enfin ! Un hommequ’elles n’avaient pas encore rencontré pénètre dans lapièce d’un pas décidé.


  — Bonjour, je suis l’inspecteur Biron, des Servicesfrontaliers du Canada.


  Les filles le saluent en retour avec politesse en s’assoyantbien droites sur leur chaise, les mains sur les cuisses. Elles ont l’air de trois jeunes étudiantes qui s’apprêtent à se faire gronder pour avoir copié lors d’un important contrôle defin d’année.


  Un agent qui l’accompagne ressort aussitôt de la piècesans même avoir pris la peine de saluer les filles. Il revient en moins de temps qu’il n’en faut pour crier « lapin » avecdeux chaises supplémentaires, qu’il place près du grandbureau, afin de faire face aux trois témoins.


  — Désolé pour le délai, mesdames. J’ai pris rapidement connaissance des dépositions de mes collègues, maispour être certain de bien comprendre la situation et derédiger des rapports adéquats, j’aurais quelques questionssupplémentaires à vous poser.


  — D’accord...


  Les trois enseignantes observent avec attention l’hommechauve âgé d’une cinquantaine d’années qui prend placeau centre. Ses yeux bleu clair presque dépourvus de cilsparcourent les feuilles devant lui avec diligence. Il prendbien le temps de repérer certaines informations, questiond’orienter adéquatement le début de son interrogatoire. Lacarrure de l’homme cloche avec le fait qu’il soit de petitetaille – son large cou et ses épaules massives donnentl’impression d’avoir été posés sur un tronc trop frêle pourlui.


  — Premièrement, revenons au premier janvier. Lesrapports mentionnent que vous avez aperçu monsieurSanchez sur le complexe hôtelier en début de journée.C’était où et à quelle heure exactement ? J’ai besoin deconnaître tous les détails, même ceux qui paraissentanodins pour vous. Pour le moment, je n’ai presque rien àce sujet. J’aimerais que vous me racontiez cette journée àpartir du début.


  — D’accord…
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  Au moment où le réveille-matin du téléphone de Katiasonne, Mike retire sa tête de sous l’oreiller.


  — Câline… c’est fort, ça…


  — Oui, j’avais peur de passer tout droit.


  Il s’étire comme un chat avant de soupirer. Katia luiprécise :


  — T’es pas obligé de te lever, Mike. Reste ici et rendors-toi. Juste à fermer la porte en sortant, je vais apporter macarte.


  — Non. C’est toi qui pars pas, murmure-t-il en l’enlaçant de côté et en enroulant ses jambes autour d’elle telun boa constricteur désirant étouffer sa proie pour ensuitel’avaler tout rond.


  — Eille ! Lâche-moi, il faut que je parte ! pleurniche unpeu Katia, malgré qu’elle se sente heureuse comme jamais.


  Se libérant finalement de son étreinte, elle se dirigevers la salle de bain pour y faire un brin de toilette.


  Elle se prépare en quatrième vitesse, question de nepas faire attendre les filles et, surtout, Sylvio. Chaque fois qu’elle passe près du lit, Mike grogne et la tire vers luipour lui voler quelques baisers à l’arraché…
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  En arrivant à l’entrée du complexe quelque quinzeminutes en retard, Katia s’excuse auprès du groupe :


  — Désolée, j’ai été retenue, dit-elle en envoyant unregard coquin aux deux filles qui lèvent les yeux vers leciel.


  — T’as eu le temps d’aller chez le fleuriste, par contre ?


  questionne Vicky en remarquant que sa queue-de-chevalest ornée de deux hibiscus bien rouges.


  — C’est un cadeau… Bon, je prendrais bien un café,moi. J’ai pas eu le temps de passer par le buffet.


  — Nous non plus.


  Sylvio s’interpose, bien fier :


  — Non, attendez. En route, je vous ferai boire lemeilleur café que vous aurez jamais bu de votre vie.


  — Parfait ! Allons-y, alors ! Ça va être une super journée !se réjouit Katia, beaucoup trop enthousiaste compte tenude son manque de sommeil et de l’heure hâtive.


  — Seigneur! Qu’est-ce que t’as fumé? demandeCaroline, étonnée de la voir si enjouée à la perspectived’endurer deux heures de route.


  — Je suis de bonne humeur, c’est tout !


  — On tient à te faire un suivi sur un dossier très important : le dentier se trouve toujours dans son aquarium à laréception, mais là, la moumoute est rendue à côté…


  — Pas vrai ? Ha ! ha ! ha ! Merci de me mettre aucourant. Voilà donc deux dossiers importants à suivre…


  Vicky se prononce avec désolation :


  — Imaginez, commencer la nouvelle année sans dentsni cheveux. Me semble que ça laisse rien présager de bonpour l’avenir !


  — Mais est-ce que les deux appartiennent à la mêmepersonne ? Là est la vraie question…


  Sylvio emboîte le pas aux trois filles. Au même moment,celles-ci se font aborder par un type qui traverse le lobbyen joggant :


  — ¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ?


  — C’est une blague…, grince Caroline en dévisageant


  l’animateur.


  — No, La Havane…, lui annonce Katia, faussementdésolée.


  Ahurie, Vicky rigole :


  — Voyons donc ? Il est partout, lui ? Rendu là, je pensequ’on peut statuer que c’est du harcèlement !


  Le gars poursuit sa route, son ballon volant dans lesairs au rythme de ses pas de course.


  Clopin-clopant, le groupe se dirige donc vers le stationnement adjacent à l’hôtel où l’automobile de Sylvio estgarée. En approchant, les filles prennent place à bord,l’esprit léger comme la brise…
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  L’inspecteur Biron, qui prend en note les détails qu’il jugeessentiels, demande sans lever la tête :


  — De quelle marque de voiture s’agissait-il ?



  Trois paires de yeux le dévisagent comme s’il venait deposer sa question en mandarin.


  — La couleur, au moins ?


  — Euh… grise, prétend Caroline, tandis que Vicky setourne vers elle, les sourcils en accent circonflexe, prête àdouter de son affirmation.


  Biron lève des yeux globuleux vers Vicky et il hausseles épaules.


  — Foncée, précise Vicky en croyant ainsi éclaircir lemystère de la foi, question de passer à autre chose.


  Comme l’inspecteur jette un coup d’œil en direction deson collègue, l’air de dire : « On n’est pas sortis du bois avec ces trois-là ! », Katia ajoute son grain de sel.


  — Une quatre portes, gris charcoal. Comme un vieuxPontiac avec du bois dans le dedans des portes. Genre,gros char de vieux mononcle cochon.


  — « De vieux mononcle cochon » ? répète Biron.


  — Un Pontiac? C’est quoi donc, un Pontiac? sedemande Caroline comme si elle doutait incontestablement de l’information livrée par son amie.


  Hésitant à noter des détails imprécis dans sa déposition, Biron écarquille les yeux avant de respirer bienprofondément.


  — Bon… Peu importe. Ensuite ?


  — Vous n’êtes pas curieux de savoir si on a joué ounon au « bolleyboll », finalement ? déconne Katia, question d’alléger l’atmosphère.


  L’accompagnateur de l’inspecteur échappe un petitrictus.


  — Continuez, je vous prie.
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  Le propriétaire de la tienda44 en bordure de la rue principale semble très heureux de voir Sylvio débarquer àl’improviste. Ce dernier lui explique que « ¡ Las tres amigas necesitan un buon caffè45 ! » Ravi, l’homme dans la soixantaine se lève de sa chaise de fortune, installée dans la ruedevant son petit commerce, pour serrer la main des filles.


  Il part ensuite au galop à l’intérieur pour s’acquitter de son heureuse mission.


  Quelques minutes plus tard, il ressort avec trois gobeletscartonnés coiffés d’un couvercle de plastique. Comme sil’élixir allait instantanément enjoliver sa journée, Vickyporte sans plus attendre le verre à ses lèvres. Les deuxfilles l’imitent sous le regard inquisiteur du vieil homme,en attente de leur réaction.


  Katia s’écrie :


  — My god ! C’est le meilleur café que j’ai bu de toute ma vie !


  — Incroyable, hein ? approuve Caroline en se léchantla lèvre supérieure.


  — C’est fou !


  Communément ravis, les deux hommes échangent unregard complice et Sylvio paie le Cubain avant de lui serrerla pince, puis de retourner près de sa vieille Oldsmobilenoire qu’il aime tant46. Les filles montent à bord, leurdélicieux café en main.


  Le soleil radieux rend la balade en voiture des plusagréables. Les trois filles se délectent du paysage ensilence, bercées par la musique cubaine métissée quediffuse doucement la radio de Sylvio. Les Québécoises sepâment devant tant d’exotisme, Sylvio les aidant à repérerles champs d’ananas et les manguiers, ainsi que les arbresauxquels poussent des avocats en été. En bordure de laroute, des animaux domestiques paissent librement,comme s’ils n’appartenaient à personne et à tout le mondeen même temps. Un paysan dans sa charrue vétuste tirée46par une bourrique leur envoie la main, comme à de vieillesconnaissances.


  En arrivant à la frontière de la province de Matanzas,les filles commentent la signalisation en bordure de laroute.


  — C’est étrange, hein ? Quand on change de région,c’est inscrit sur les pancartes avec un trait dessus commepour la rayer et ils inscrivent la nouvelle en dessous.


  — Oui, on entre présentement dans la provinceMayabeque.


  Plusieurs personnes tenant des plateaux sont postées lelong de la route longeant diverses plantations de bananes.


  Sylvio explique aux filles que ces gens vendent illégalement du fromage.


  — Eh ben ! C’est quand même assez inoffensif commemarché noir.


  Sylvio leur indique ensuite que le marché noir dubœuf s’avère plus complexe. On interdit aux Cubainsde consommer cette viande rouge, car elle est réservéeuniquement aux touristes.


  — Hein ? C’est sacré comme en Inde ?


  — Non, c’est juste prohibé. Les méthodes d’élevageétant ancestrales et complexes, on réserve ce privilège auxtouristes, pour des raisons économiques.


  — Les gens doivent quand même pas aller en prisonpour avoir mangé de la viande ! s’exclame Katia.


  — On écope de vingt-cinq ans de prison si on trouve dubœuf dans ton congélateur, jure Sylvio. Mais je ne connaispersonne qui se soit fait prendre…


  — Seigneur ! C’est vraiment radical !


  Au su de cette information socio-politico-culturelledraconienne, les filles ressentent une certaine culpabilitéd’avoir droit à un aliment si banal qu’elles voient passer àgrands coups de steak au buffet, en plus. Elles constatentqu’il existe un gouffre culturel entre leurs deux univers.


  Un silence pesant, lourd de sous-entendus, enveloppe lesoccupants de la voiture…
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  — Ç’a pas de maudit bon sens, hein ? s’offusque Katia,furieuse devant cette injustice.


  Comme elle semble chercher l’approbation desdeux agents frontaliers devant elle, ceux-ci l’appuientvaguement.


  — Non, en effet. C’est assez radical comme pratique…


  — C’est juste de la viande! renchérit Katia, lesbaguettes en l’air. Imaginez, vivre là-bas, vous seriez peut-être pas des douaniers, mais bien des polices du bœuf !


  — Franchement Kat, t’exagères avec ta police dubœuf, fait Caro.


  Les deux agents se dévisagent une fois de plus. Bironles prie, en regardant sa montre :


  — Allons, non pas que la situation sociopolitiquecubaine nous laisse indifférents, mais il faudrait poursuivre, s’il vous plaît.


  Bien qu’elle soit aussi touchée par cette inégalité queson amie, Vicky juge bon de poursuivre avec du concret :


  — Donc, en arrivant à La Havane, on a admiré le grosJésus qui surplombe la ville, mais de l’autre côté de larivière. C’était beau. On a visité une vieille forteresse, mais on n’a pas payé pour entrer dedans. On a juste vu le plusgros cigare roulé à la main du monde entier qui se trouvedans une petite boutique à l’entrée. Ensuite, on est alléesen ville. On n’a pas regretté du tout d’y être allées en toutcas. C’est tellement beau, cette ville-là !


  Biron écoute attentivement sans prendre de notes.Puisque les vacancières ont suivi un itinéraire classique,rien de spécifique ne semble contribuer à l’enquête encours.


  — Est-il resté avec vous toute la journée ?


  — Oui.


  Caroline rectifie :


  — Euh… non…
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  En quittant l’antique hôtel abritant en ses murs la fameusechambre ayant servi pendant plusieurs années de repaired’inspiration mystique à l’écrivain Ernest Hemingway, lesfilles foulent d’un pied nonchalant les dalles usées entourant la Plaza de Armas, littéralement transformée enlibrairie à ciel ouvert. Les bouquins d’âge mûr qui jaunissent tranquillement au soleil s’y comptent par milliers. Cette vieille partie de La Havane, à cause de son côtérustique et des carrioles servant à promener les touristes,rappelle aux filles le Vieux-Québec. Un joyeux désordreet une ambiance décontractée caractérisent par ailleurscette portion de la ville, qui semble vibrer au rythme dela musique et des rires cubains voyageant entre les portesdes bâtiments ouvertes au grand jour. L’odeur des churros47grésillant dans l’huile se mêle aux effluves des tacos, des cigares et des empanadas48 qui se succèdent sans suivre d’ordre à chaque coin de rue. Deux chiens errants quiroupillent, flegmatiques, au pied d’une table où quatrevieux Cubains se disputent une partie de dominos commesi leur vie en dépendait, confèrent à l’ensemble du tableauune petite touche de nonchalance. Et partout, dans cette métropole littéralement prise d’assaut par des touristesvenant des quatre coins du monde, on peut apercevoir desbagnoles américaines des années 1950 aux couleurs del’arc-en-ciel, toutes plus rutilantes les unes que les autres.Classique zénith cubain ici présent.


  À la fois émerveillées et curieuses d’en apprendredavantage, les trois vacancières savourent chaque instant,les yeux grands comme des soucoupes. En guide attentif,Sylvio estime que leur estomac respectif doit crier famine.Il leur propose de trouver une terrasse agréable près duCapitolio, le temps qu’il effectue ses propres commissionspour l’hôtel. Les filles prennent donc place au Café de Paris en se laissant tomber lourdement sur le tressage deplastique des chaises colorées, heureuses de s’accorderune petite pause…
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  Un silence pesant s’installe dans la salle d’interrogatoire 315. L’agent accompagnant Biron a levé la mainpour prier les filles de s’interrompre un instant. Les troiscomparses cessent donc de parler, en attente de sonintervention.


  — Alors, monsieur Sanchez vous a quittées ?


  — Oui, je l’ai écrit dans ma déposition, moi, se défendKatia en se montrant du doigt.


  — Ah, OK. Moi, j’ai surtout décrit la scène d’hier, maisj’ai pas parlé de ce jour-là, se repent Vicky, les idées un peu embrouillées, cognitivement éreintée par toute cette saga.


  — Voilà pourquoi on refait le tour ensemble. Donc, oùest-il parti à ce moment-là ?


  Caroline commence :


  — On le sait pas. Il a tourné à droite dans la rue duresto et…


  — Non, il a continué tout droit, sur le même cheminpar lequel on était arrivés.


  — Droite ou gauche, ça dépend si tu parles quand t’esface au resto ou pas ?


  — Face à la porte ou de dos, mettons ? Si c’est de dos,il s’est dirigé à droite.


  Les deux agents, visiblement découragés, se dévisagent de nouveau pendant de longues secondes avant queBiron décide :


  — Bon, bon, bon, peu importe. Vous ne savez pas cequ’il a fait, aucun indice concernant son emploi du temps ?


  Aucun détail ? Pensez-y bien.


  — Non, il est revenu une heure trente plus tard sansrien nous dire.


  — D’accord…


  — Ensuite, on est passées par une rue pour visiter unepetite église et on est retournées au stationnement. On apris une voiture et on est rentrées, complète Vicky.


  — Pourquoi dites-vous « une » voiture ? Vous n’avezpas repris le même véhicule ?


  — Le Pontiac ? fait Caro, toujours pas convaincue dece détail.


  — Le même véhicule que pour l’allée, répète Biron.


  — Non, on a changé d’auto. Elle était garée presque àla même place, mais deux ou trois espaces de stationnement plus loin.


  — Il nous a dit : « Mon ami m’a demandé de retournerà Varadero avec son automobile pour faire changer lesroues. Je reviendrai chercher la mienne cette semaine. »


  Comme si les filles réalisaient tout à coup, en le racontant, que ce détail recelait sans l’ombre d’un doute un lienavec les événements de la veille, elles se regardent, un peuhonteuses de ne pas avoir fait le lien avant. Caroline calmeles ardeurs de regret du groupe :


  — On ne pouvait pas savoir, pour de vrai.


  — Est-ce que l’autre véhicule était toujours là ?


  — Le Pontiac ? répète encore Caro.


  — Eille ! Reviens-en avec ton Pontiac, Caro ! On saitmême pas si c’était ça, lui reproche Vicky.


  — Je veux dire, est-ce que le véhicule du départ étaittoujours à la même place dans le stationnement, précisel’agent.


  Les trois filles contemplent l’agent, le visage en formede point d’interrogation, l’air de dire : « Pensez-vous réellement qu’on se souvient de ce genre de détail insignifiant ? »


  — Bon… pouvez-vous décrire le nouveau véhicule, aumoins ?


  — Bleu marin.


  — Bleu marin.


  — Oui, bleu et PAS un Pontiac.


  — Caro ? Tu sais même pas c’est quoi, un Pontiac, tul’as dit tantôt ! Comment peux-tu affirmer que c’en étaitpas un ? la chicane Katia.


  — Ben, si l’autre c’était un Pontiac, le deuxième étaitdifférent, c’est tout ce que je veux dire…


  — Ouin, les deux chars étaient différents ! conclutVicky.


  Les trois profs se réjouissent intérieurement d’êtreainsi au diapason dans leur déclaration. Voilà au moinsun élément unanime et valide qui pourra servir adéquatement à l’enquête. Quant à eux, les enquêteurs échangent encore un regard complice, s’amusant du manque deconnaissances des trois témoins en matière d’automobile.L’inspecteur poursuit tout de même :


  — Ensuite ?
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  De retour à l’hôtel, dans le corridor menant à leurschambres, les filles discutent de leur périple.


  — Je suis vraiment contente d’être allée, en tout cas !


  Wow ! Quelle belle journée !


  — Moi aussi !


  — Avec un chauffeur privé en plus. Vous avez vu lesgros bus de touristes pleins à craquer qui devaient attendreaprès tout le monde à chaque endroit à visiter ? ARK !


  — Et c’était super bon, au resto !


  — Mais ce soir, ce sera encore « le manger » du mauditbuffet…On oublie tout le temps d’aller réserver dans lesrestos à la carte, soupire Caroline.


  — C’était TA job, ça, lui rappelle Katia.


  — On pourrait toujours aller en ville, suggère Vicky.


  Katia arrive devant sa porte et remarque une petitefeuille insérée dans la craque, près de la poignée. Elle s’ensaisit avec délicatesse et la déplie.


  — Ah ! C’est donc ben fin. Mike a justement réservé auresto Kahori pour nous tous ! Un truc chinois, sûrement. Ilfallait être en groupe.


  — C’est vraiment gentil ! apprécie Vicky. À quelleheure ?


  — Dans une heure.


  — Parfait, on se prépare et on se rejoint au lobby ?


  — Oui, super !
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  Prête la première et vêtue d’une splendide robe crèmeà bretelles, Katia se dirige vers le lobby question d’y siroter un verre tranquille en attendant les filles. En y mettant lespieds, elle constate que Mike et Cédric s’y trouvent déjà.


  — Allo, dit-elle en embrassant discrètement Mike surune joue avant de tapoter un peu maladroitement l’épaulede son fils.


  — Et puis ? La Havane ? demande Mike.


  — C’est incroyablement beau, cette ville ! Avec unchauffeur privé, c’était le top ! Au fait, merci pour le resto, c’est une super idée. C’est chinois ?


  — Je sais pas trop, honnêtement. Peu importe c’estquoi, ça va faire changement du buffet !


  — Qu’est-ce que vous avez fait, vous deux ?


  — On s’est baladés dans le ciel ! Du parachute ascensionnel, le truc tiré par le bateau, là… Nous aussi c’étaittop, hein ? répond Mike en regardant son fils qui se tient bien droit à ses côtés.


  — Ouais ! approuve celui-ci sans même daigner tournerla tête.


  Vicky et Caroline arrivent et bientôt, le petit groupese met en route vers le resto en question. Katia, déçue,annonce, tout en marchant le cou bien allongé :


  — Les filles, j’ai un suivi-client important pour vous : ledentier et la moumoute sont encore à la même place…
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  En pénétrant dans une petite pièce partiellementfermée par des paravents de papier de riz, le groupe estaccueilli par un couple de vacanciers s’y trouvant déjà.


  — Allo ! ! ! lance le fameux duo de cinéastes amateurstout en filmant l’arrivée des convives avec qui ils partageront ce souper asiatique.


  — Aaaah ! Regarde donc la belle surprise, toi…, seréjouit Katia en regardant ses amies, ironique comme pasune.


  — Présentez-vous à la caméra, les prie le type en lesfilmant à tour de rôle.


  Les présentations, gênantes et trop officielles, ayantcréé un beau malaise, tout le groupe reste planté devantles tables hibachi, ne sachant trop quoi faire pour se tirer d’embarras.


  — Vous n’êtes pas obligés de tout filmer, non plus !Nous souhaitons rester incognito, vous savez… Ce qui se passe à Cuba, reste à Cuba ! déconne Katia pour faire sacomique et du coup, passer un message clair au couplequant à la portion « filmographique » de la soirée.


  — C’est très bon ça, comme expression ! Redis-le à lacaméra ! exige la femme en arrachant l’appareil des mainsde son mari pour effectuer un gros plan sur le visage deKatia.


  Malgré son agacement, celle-ci s’exécute tout de mêmeavant de changer de sujet de façon intentionnelle :


  — Aaaah, wow ! Ils vont cuisiner devant nous !


  Tout le monde prend donc place en faisant fi de lacaméra qui capte leurs moindres faits et gestes.


  Un Cubain coiffé d’un chapeau de chef blanc longiligne apparaît. Il est déguisé en japonais – une perruqueraide et noire dépasse de son couvre-chef et ses vêtementsressemblent étrangement à un habit de judo – et il a bridéses yeux d’un trait de crayon khôl sur le dessus et sur ledessous. En imitant de façon peu convaincante un accentanglais asiatique, il salue tout le monde en effectuant uneminicourbette, les mains jointes à la hauteur de la poitrine.


  À la table en forme de demi-lune pouvant accueillir dixpersonnes, les convives se rapprochent encore plus afin dese réunir autour d’une plaque de cuisson géante qui servirade plan de travail au cuistot. Caroline, qui se trouve tout au bout, est juste à côté du chef. Elle affirme avec excitation :


  — Wow ! J’ai jamais mangé dans ce genre de restaurant !


  Fébrile, la femme place finalement la caméra, toujoursen marche, sur un trépied afin de libérer ses mains pour lereste du repas. Une fois que tout le monde a fait son choix,le cuistot nomme en anglais les ingrédients qu’il déposesur la plaque bien chaude : « Poulet, piment, oignon,brocoli… », puis il jette une huile aux effluves de safran etde gingembre sur les aliments avant d’embraser le tout enun clin d’œil.


  En voyant la flamme s’élever, Caroline s’extirpe de sachaise en virevoltant comme une toupie pour finalementatterrir en petit bonhomme et de dos contre le paravent depapier de riz qui tremblote derrière elle.


  — HÉ ! crie-t-elle en se prenant la tête.


  — Voyons donc…, fait la femme à la caméra en donnantun coup de coude à son mari pour que celui-ci tourne lacaméra afin de capter la scène absurde.


  Demeuré de marbre, le chef continue à brasser à l’aidede deux larges spatules en inox le repas qui grésille sur saplaque. Son air stoïque sied bien à son rôle de chef cuisinier japonais. Mike dévisage Katia avec de grands yeuxétonnés. Vicky fait peu de cas de la commotion, puis elleexplique avec désinvolture :


  — Elle aime pas le feu… Un genre de traumatisme.


  Réalisant que sa réaction s’avère trop vive, Caroline seredresse un peu et ajoute avec honte :


  — Je suis rendue avec une phobie des coiffeuses et dufeu… Ça va super bien mon affaire !


  Ne regagnant pas sa chaise initiale, elle se déplaceplutôt vers Vicky, assise au milieu de la tablée et la pousseun peu du bras pour lui faire comprendre qu’elle désirechanger de place avec elle. Compatissante à la détresseaussi évidente que démesurée de son amie, cette dernièrecollabore.


  Sans plus d’explications, le repas se poursuit.Caroline recule sa chaise au maximum et se place ainsien retrait du groupe. Faisant fi des événements perturbants précédents, le très habile Cubain exécute en rafaledes tours d’adresse tantôt en faisant bondir les alimentsdans les airs, tantôt en les déplaçant rapidement surla plaque à l’aide de ses spatules. Il concocte mêmeun grand cœur avec des œufs avant de les mélangerpuis de les ajouter au sauté de poulet et de légumes.Impressionnés, les convives manifestent leur appréciation en applaudissant.
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  Après avoir laissé le temps aux clients de déguster lapremière partie du repas, le cuisinier se remet à l’œuvre. Ilbadigeonne un peu d’huile sur la plaque avant d’y jeter despetites crevettes et des pois mange-tout qu’il nappe d’unesauce claire parfumée aux agrumes. Afin de poursuivreson spectacle d’acrobaties culinaires enlevant, le chefcubain-japonais demande à Cédric, assis devant lui,d’ouvrir grand la bouche. Sans faire de chichis, celui-cis’exécute. Le cuistot attrape alors une crevette qu’illance habilement et directement dans la bouche du jeunehomme. Tout le monde s’esclaffe. Le chef fait de mêmepour le caméraman et sa femme. Exalté comme jamais, lecouple demande alors à Cédric de prendre la caméra afinque le cuisinier recommence la manœuvre, question decapter la scène intégrale sur pellicule. Lorsque vient sontour de recevoir son repas volant, Katia ouvre grand labouche. À la dernière minute, cependant, elle perçoit quele projectile va manquer son objectif, donc elle bouge unpeu vers le bas. Par malheur, la crevette – bien visée parle cuistot dès le départ – vient percuter le haut de son nezavant de retomber sur la table.


  — Ben voyons…, se désole celle-ci en saisissant saserviette de table pour s’essuyer le visage.


  — Ne pas bouger…, ordonne le cuistot qui désireaussitôt répéter l’expérience.


  Katia ouvre la bouche de plus belle. Son instinct larendant incapable de ne pas bouger, elle tente de nouveaud’attraper par elle-même la crevette en se déplaçant, cettefois, vers la gauche. Ainsi déviée de sa trajectoire par levisage de Katia, la crevette vient s’échouer sur sa bellerobe beige, la laissant donc maculée d’une tache de saucebrunâtre.


  — Ah, calvaire…, s’impatiente Katia qui étend encoreplus la tache disgracieuse en essayant tant bien que mal dela frotter à l’aide de la serviette de tissu.


  — Faut pas que tu bouges, lui rappelle Mike, juste pourbien faire.


  — Oui, mais…


  Sous les encouragements de toute la tribu, elle sepositionne pour une ultime tentative. La même chose seproduit, son cerveau lui commandant à tort de se mouvoirpour réussir l’exploit. La crevette tombe à nouveau sur sarobe, maculant à présent son sein droit d’une splendidesalissure bien fraîche.


  — Il fait exprès ou quoi ? rugit Katia, aussi souilléequ’en colère.


  — Ne pas bouger, madame, réitère le type déguisé enjaponais qui semble vouloir refaire un autre essai.


  — Ne-non, fuck off, ça me tente pu pantoute, maugréeKatia, au désespoir, en élargissant encore plus la secondetache sur son bustier à l’aide de la serviette.


  — J’ai du Tide to Go à la chambre, la rassure Caroline,qui rit tout de même dans sa barbe en voyant la détressevestimentaire de son amie.


  Au tour de Mike de réceptionner le fruit de mer volant. Tout se passe à merveille. Curieusement, il en va de mêmepour le reste des convives.


  Ne comprenant pas du tout pourquoi elle a été la seuleà ne pas être épargnée, Katia rouspète :


  — Il a fait exprès…, en toisant d’un regard quasimeurtrier le pauvre Cubain à toque qui sue à grossesgouttes derrière la plaque chaude.
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  L’inspecteur au cou trop large regarde les filles avec lesyeux suspicieux d’un homme trouvant leur histoire irréellement abracadabrante, quoiqu’inutile aux fins de l’enquête.Il semble même suspecter qu’elles tirent volontairementdans tous les sens pour brouiller les pistes. Caroline, quidécode très bien l’expression perplexe sur son visage, sentle besoin d’expliquer :


  — Écoutez, chaque fois qu’on sort ensemble quelquepart, il nous arrive toujours les catastrophes les plus pathétiques de la terre. Au quotidien, c’est pas de même. Moi,je suis une fille vraiment tranquille, voire quasiment plate,d’habitude.


  — On a une problématique au niveau de notre karmade groupe. Individuellement, notre vie est très ennuyante,mais ensemble, on dirait que tout se complique…


  Trouvant les explications ésotériques de Vicky à desannées-lumière de ses croyances rationnelles personnelles, Biron fronce une fois de plus les sourcils et il répète simplement : « karma ? », l’air de se dire : « On ne monterapas un dossier criminel international étoffé avec desconclusions de ce genre. »


  — Un instant ! Moi, je suis pas aussi plate qu’eux autresdans la vraie vie, précise Katia, qui ne souhaite pas du toutporter ce chapeau peu avantageux.


  — Peu importe. À moins qu’il ne se soit produit quelquechose de significatif la veille du départ, passons outre, si ça ne vous dérange pas. Parlez-nous d’hier matin, s’il vousplaît.


  — Aussi bien comme ça, parce que le sixième jour, ils’est rien passé de toute façon, soupire Caroline, laissantainsi croire qu’elle s’était ennuyée à mort.


  — Parle pour toi !


  — Ah oui, c’est vrai, hormis le fait que Katia a frenchéMike toute la journée, rectifie celle-ci. Et que le couplequi faisait suer Vicky a rompu sur la plage, devant tout lemonde. On n’a jamais compris cette scène-là, d’ailleurs,hein ?


  — Non. Quelle crise tout de même…, ne peut s’empêcher de débuter Katia.
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  Assises sur la plage depuis déjà un bon bout de temps, lestrois vacancières profitent à fond de leur dernière journéecomplète à la plage. Caroline dévore un roman tandis queVicky, Katia et Mike discutent, Cédric étant parti faire unebalade. Sans aucune surprise et avec une prévisibilité àennuyer un mort, un Cubain les aborde au passage :


  — ¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ?


  — …


  Le groupe l’observe, hébété. Caroline lève les yeux deson bouquin. Katia et Mike se consultent du regard. Vickyles observe un instant avant de reporter ses yeux sur letype avec le ballon.


  — Pourquoi pas ! envoie Katia.


  — Ouin, ça me tente, fait aussi Caro.


  — ¡ Bien ! ¡ Fantástico ! apprécie l’employé, pour qui c’est officiellement le plus beau jour de sa vie.


  Les filles et Mike l’observent vivre ce qui semble êtreun moment de félicité indescriptible. Il poursuit :


  — ¡ Sí ! ¡ Bien ! ¡ Bien ! ¡ Bolleyboll, sí !


  — Ayoye ! Je pense qu’il est heureux, spécule Vicky.


  — Imaginez sa joie : il a essayé si fort pendant sixjours… Pour lui, ce doit être comme arriver en haut del’Everest, s’imagine Katia en levant l’index vers le ciel.


  — C’est touchant de voir ça, complète Mike, tout aussiironique.


  Des cris stridents viennent alors déranger leur momentcocasse.


  — Voyons donc, calvaire ! ? Ici ? Pendant que je suismalade à notre chambre ! J’en reviens pas, criss…


  — C’est même pas vrai ! Je te le jure, Simon ! C’est pasvrai…


  — Non, il me l’a dit ! Des gens vous ont vus dans lapiscine… Si tu veux savoir, là, quin, fuck l’ostie de mariage, crie Simon avant de propulser ce qui semble être une baguesur la chaise longue de sa fiancée avant de déguerpir.


  Du sable se soulève de terre à chacun de ses pas tellement il est en beau fusil. Tout le groupe de futurs sportifsreste muet. L’employé, qui n’a rien compris à la pièce dethéâtre se déroulant en français, redemande tout de mêmeà voix basse, juste pour être certain de son coup :


  — ¿ Bolleyboll ? ¿ Sí ?
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  Katia, qui savoure ce genre de querelle comme une enfantde quatre ans se servant à deux mains dans un plat deSmarties rouges, sourit aux anges à l’évocation du douxsouvenir :


  — Quand tu dis solide « pétage de coche »… Hon !Anyway, on saura jamais ce qui s’est réellement passé, au fond…


  — Ben…, hésite Vicky avec le visage repentant d’unebonne sœur ayant commis le péché de la chair à quarante-trois reprises.


  — Hein ?


  — Vicky ?


  En ne disant rien, les douaniers l’avalisent secrètementà poursuivre, malgré que le topo des trois témoins s’avèrecomplètement hors sujet pour le dossier, encore une fois.


  — Aaaaah ! C’était pas supposé se passer de même dutout, bon. Mon plan de génie a comme dérapé en cours deroute…


  — Quoi ? Qu’est-ce que t’as fait ? s’inquiète Caroline.


  — On t’écoute…, salive encore plus Katia.


  Vicky souffle avec la bouche avant de se lancer :


  — Le soir du jour de l’An…
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  La mouffette se tient devant les filles avec la perruque surla tête.


  — J’ai trouvé ça sur la plage, et là, je la porte pour quele propriétaire puisse l’identifier !


  Vicky, toujours d’une humeur peu festive, répètesimplement :


  — Ark-eeee…


  — Bon, je vais poursuivre ma tournée! annonce


  la mouffette en repartant au galop vers le groupe devoyageurs de la table voisine.


  — Les filles, le mot « inutilité » est trop insignifiantpour décrire ce gars-là…


  — Une plaie de lit…


  — Anyway ! Vous êtes plates, toutes les deux, facque je retourne voir mon mec ! Bye !


  Caroline l’écoute à peine et s’exclame :


  — Bon, Éric est revenu !


  La prof de français rive les yeux sur son cellulaire.


  Vicky s’emmerde. Elle tend l’oreille vers la mouffettequi présente sa perruque à la table voisine. La blonde deSimon est là, mais pas lui. Celle-ci lance une blague à latablée :


  — C’est peut-être la perruque à mon chum et je le sais pas ! Mais bon, en ce moment, il fait des allers-retours auxtoilettes dans la chambre, donc c’est pas un bon momentpour aller le lui demander !


  Vicky se tourne alors vers l’extrémité de la salle où elleaperçoit le soufflé de Drummond qui sirote un verre toutseul. Une idée « de génie » la frappe alors de plein fouet. Le ciel s’illumine. Les archanges descendent du ciel.


  Elle se lève d’un bond et part le rejoindre en tentantd’avoir l’air subtil.


  — Salut !


  — Allo ! Que la fraîcheur de cette nouvelle année nousapporte le frais nécessaire pour éventer nos vies…


  — Ben oui, ben oui, le frais pis toute… Écoute, je saispas trop comment te dire ça, mais tu vois la fille là-bas,celle à la robe noire avec un col en V ?


  — Oui, elle est super fine !


  — Tu peux garder un secret ?


  — Oui, oui. Secret bien gardé arrive toujours à point…


  — Elle capote sur toi ! Elle est en couple ici, mais ellele regrette tellement ! Elle « trippe » raide sur toi. Elle te trouve intelligent, beau comme un Dieu, tout ce que tu disla touche…


  — Ah ouin ?


  — Je te jure, c’est fou. Et là, son chum est désagréable et malade, donc elle est toute seule. C’est triste pourcommencer la nouvelle année, je trouve…


  — Hon, oui…, s’émeut le soufflé de Drummond enbombant son torse démesuré en direction de la fille enquestion.


  — En tout cas, je voulais te le dire. Ça fait toujoursplaisir de savoir qu’on plaît à quelqu’un à ce point-là !


  — C’est bon, mordicus et bouche cousue…
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  — Non, non, non…, refuse de croire Caroline en seprenant la tête.


  — C’est de l’abus envers un pauvre être humain intellectuellement incapable de se défendre, ça ! crie Katia,réjouie comme jamais par ce coup de théâtre prodigieux.


  — Qu’est-ce que vous pensez qui est arrivé ? Il a sautésur l’opportunité à pieds joints, le pauvre, explique Vicky.


  Je l’ai vu rôder autour d’elle toute la soirée et, croyez-le ou non, elle avait l’air d’avoir du gros fun avec !


  — Hein ? J’ai jamais remarqué ça ! avoue Caro.


  — Moi non plus. J’avais même pas remarqué que sonchum était pas dans les parages.


  Le visage de Vicky s’assombrit de nouveau :


  — Disons que c’est le lendemain que j’ai poussé machance un peu. Quand on est allées prendre un verre aubar de l’hôtel, après le souper au Kahori…
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  Katia ayant dû aller se changer après les attaques decrevettes en rafale, les filles arrivent les dernières à la discothèque. Vicky remarque d’emblée le soufflé de Drummondqui discute avec la blonde de Simon. Il semble la charmer,à demi avachi sur le bar, tout près d’elle. Ladite fille sourit.Vicky aussi.


  Les trois vacancières approchent du bar pourcommander un verre. Katia se colle sur Mike illico tandisque Caroline placote avec une autre voyageuse à sa droite.Pensant vite, Vicky accroche au passage la mouffette quidéambule, l’air de ne pas trop savoir où elle va.


  — Hé ! Allo !


  Heureux qu’elle semble ravie de le voir pour une fois,il tente d’en abuser :


  — Yo ! Câlin ?


  Ayant mesquinement besoin de lui, elle s’exécute engémissant un cri de bonheur extrême.


  — Écoute, je suis tellement mal à l’aise, là… Tu connaisla fille, là-bas ?


  — Oui.


  — Je l’ai vue frencher avec le gars qui l’accompagnedans la piscine aujourd’hui… Ils se cachaient…


  — Hein ? Elle ne va pas se marier avec Simon bientôt ?


  — Ben oui… c’est pas cool, hein ? !


  — Non… pauvre Simon !


  — Tu parles. Il est malade dans sa chambre en plus, etlà, je me dis : « Il faut que quelqu’un lui en parle… »


  — Ah oui, c’est vrai…


  — Mais en même temps, je trouve que c’est délicat. Mesemble que d’homme à homme ce serait plus facile…


  Elle ne termine pas sa phrase et observe, du coin del’œil, Dave qui analyse à distance les ricanements duprésumé couple adultère au bar.


  — Je vais y dire, moi !


  — Ah, t’es certain ? Mais là, je veux pas que tu disesque c’est moi qui ai dit ça…


  Comme si elle venait d’hériter d’une mission dignede sa grandeur d’âme, la mouffette relève les épaules etproclame :


  — Fais-moi confiance, je sais comment agir dans cegenre de situation là.


  — Ah merci, c’est vraiment généreux de ta part.


  — Je sais…
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  Maintenant la tête couchée entre ses bras sur la table,Vicky répète :


  — Je sais, je sais, je sais… c’est n’importe quoi !


  — Franchement ! L’autre colon pas de savoir-vivre quise vante : « Je sais comment agir… » Mon œil, oui !


  — Moi, j’adore ça ! Je trouve ça parfait !


  — L’instinct gossant de la mouffette à faire suer toutle monde a vu là une opportunité incroyable de foutre letrouble, donc vous connaissez la suite. Mais sans blague,j’espérais qu’ils se chicanent un peu, pas qu’ils divorcentavant de se marier !


  — Elle t’a humiliée toute la semaine, et lui aussi, doncc’est bien fait pour eux !


  — Bon, bon, bon. Non pas que votre histoire soitinintéressante, mais revenons à l’essentiel, s’il vous plaît,mesdames…


  — Oui, oui, désolée.


  — Je continue donc l’affaire « Sanchez », enchaîneKatia. Il nous a fait part de son « offre » à notre retour deLa Havane. On a tout de suite trouvé l’idée géniale, en se disant que ça nous donnerait un peu plus de temps pourprofiter de la plage et du soleil…
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  En bouclant leurs valises à la chambre, Caroline et Vickydiscutent de leur itinéraire de retour.


  — Cette fois-ci, les heures de vol sont super chouettes.On va pas revenir brûlées à la maison comme à notrearrivée ici, se réjouit Caroline.


  — Oui, parce que le retour à l’école va arriver vite !


  — Il nous reste au moins encore quelques jours pourretomber sur nos pattes.


  — C’est vraiment gentil qu’il ait proposé de nousreconduire à l’aéroport. On n’aura pas besoin d’attendreune heure trente pour rien, ni de faire le tour des hôtels enautobus comme à notre arrivée.


  — Oui, la fameuse « run de lait » pour aller chercher des voyageurs dans toute la ville.


  — Bon, on se dépêche pour profiter de la plage unedernière fois ? Je veux prendre plus de photos aussi. Mesemble que j’en ai pas beaucoup…
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  La porte de la chambre de Katia étant toujours ouverte,Vicky lui demande d’une voix forte :


  — Es-tu prête, Kat ?


  — Oui, donnez-moi dix minutes…


  — OK, on passe par le buffet pour manger une croûteavant ?


  — Ouais…


  Au même moment, un bruit de chariot se fait entendredans le corridor.


  — ¡ holaaa ! ¿ Mini barrr ?


  — Voilà encore l’autre zouf avec son ton de voix inadéquat…, se plaint Katia.


  — Ben oui, et danseur en plus.


  — Il fallait bien terminer ce voyage en beauté…
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  Installées à une table de la salle à manger devant unerôtie sèche, les filles discutent à propos des gens qui setrouvent tout autour. Plusieurs voyageurs attrapent destrucs à la hâte, question de respecter l’horaire serré quileur est imposé pour leur transport vers l’aéroport.


  — Tout le monde est pressé. Il doit y avoir une grandefile d’attente au lobby et nous, on s’épargne tout ça !


  Vraiment une superbe idée ! Quand tu prends le transportorganisé dans le forfait, tu perds presque trois heures aufinal, analyse Katia.


  — C’est vrai, on va s’épargner d’aller chercher tout lemonde en bus aussi.


  — Ah zut, le WiFi ne marche pas encore. Marc a peut-être répondu à ma photo…


  — Grosse cochonne !


  — T’as raison. Pour moi non plus, rien ne fonctionne,confirme Caroline en regardant son téléphone.


  Mike surgit dans l’aire de repas et repère avec facilitéles trois vacancières. Il approche de quelques pas tandisque son garçon reste en plan, absorbé par un jeu sur soncellulaire. Katia, qui comprend qu’ils doivent quitter l’hôtel avec le transport de groupe, se lève en terminant à la hâtesa bouchée avant de s’essuyer la commissure des lèvresavec une serviette de table. Elle boit une gorgée d’eau etagrippe sa sacoche pour y dénicher une gomme. Les filleslui sourient avec tendresse sans rien dire.


  Elle rejoint Mike près du mur de l’entrée du buffet, unpeu à l’écart des regards.


  — Donc, voilà, susurre-t-elle en enroulant ses brasautour de son cou.


  — Même si on va se croiser à l’aéroport, j’avais envie dete dire au revoir, ici, à l’hôtel. Le lieu de notre rencontre…, commence-t-il, romantique.


  — On en a déjà parlé souvent, mais… Mike, j’aimeraisvraiment te revoir au Québec… Je sais qu’habituellementles amours de voyage durent pas, que la réalité rattrapesouvent les gens et que, finalement, ça marche pas…Étrangement, avec toi, je ressens plutôt le contraire.


  — Pareil pour moi, ma belle. Je te trouve dynamique,belle, le fun. En toute franchise, t’es exactement le genre de femme que je recherche.


  — Tu le dis pas pour me bullshitter ? Je vais pas arriver chez moi et tenter de te contacter pour finalement réaliserque tu m’as refilé un faux numéro de téléphone ? demandeKatia en s’inspirant bien évidemment d’une histoire vécuepar une certaine amie dans le passé49.


  — Qu’est-ce qui me dit que c’est pas toi, la croqueused’hommes qui me fera faux bond ?


  Constatant que l’insécurité est partagée des deuxcôtés, Katia sourit et l’embrasse avec douceur. Entre deuxbaisers, elle murmure :


  — Pas de chance que ça arrive, je t’assure…


  — Mais je dois te dire, je suis un vrai gars de laconstruction macho qui se lave les cheveux avec du savonpour le corps et qui fait jamais la vaisselle.


  — Hum… t’as un lave-vaisselle ?


  — Ouais, mais je la rince jamais avant de la mettrededans…


  — Ah ouin… je sais plus trop, alors. Peut-être que çane fonctionnera pas nous deux, finalement.


  Il l’attrape par la nuque pour la rapprocher de lui denouveau. Elle résiste et fait mine de s’opposer à son gesteautoritaire pour être taquine.


  — Eille !


  Mike rigole doucement.


  Une dernière embrassade empreinte d’émotion clôturecet au revoir officiel.


  — On se revoit à l’aéroport…


  — Oui ! Oui ! Bye ! À plus tard…


  Katia revient vers ses amies et les valises en arborantun large sourire.


  — Cibole ! T’as pas l’air en amour pantoute, Kat !


  — Mon Dieu ! Vas-tu ENFIN avoir un chum ? Je doishalluciner, lui lance Caroline, ravie par la perspective.


  — Peut-être. Ç’a pas de bon sens… Qui rencontre ungars en voyage, dans la vie ?


  — Toi !


  — Mais, attendez, on va voir comment se déroule lasuite. Qui sait comment il est pour de vrai au quotidien ?


  — Tu vas voir…



  — Oui, on s’est promis de se voir dès cette semaineétant donné que je suis encore en congé… et que son garspasse la semaine chez sa mère.


  — Ouuuuuuh !


  Katia sourit en saisissant un autre morceau de pain,une douce euphorie bien accrochée au cœur.
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  L’inspecteur, qui semble trouver le temps un peu long, prieles filles d’en arriver aux faits en roulant une main dansles airs.


  — Non pas que votre idylle amoureuse soit inintéressante, mais je crois que cela ne sert à rien pour notreenquête.


  — Oui, oui, mais vous avez dit « en détail ». Je vousraconte les détails…


  — Allez donc droit au but, s’il vous plaît, mesdames.



  Presque insultée, Katia poursuit sans trop le montrer :



  — D’accord. Donc, en terminant de manger…
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  Les filles se lèvent de table et remarquent que Sylvio vientde faire son entrée dans la grande pièce à aire ouverte. Ilsemble pressé.


  — Ah ! Allo ! Je vous cherchais ! Donc, on va partirdans environ une heure trente, ça vous va ?


  — Oui, oui, parfait. On va aller flâner un peu sur laplage en prenant un dernier verre et on ira ensuite faire lecheck-out !


  — Profitez-en, vous vous faites conduire, après tout. À plus tard !


  — Merci encore !



  Les filles se dirigent vers une petite pièce fermée àproximité de la réception afin d’y déposer leurs valisesjusqu’au moment du grand départ. Comme elles ont gardétout le nécessaire à la portée de la main, elles se rendenten moins de deux vers la mer en transportant un seul sacde plage commun.


  Arrivées à bon port, elles s’allongent en balayant d’unregard nostalgique le panorama grandiose. Les flots sontd’un turquoise incomparable et la blancheur du sable finest quasi éblouissante. Les plages sont vraiment magnifiques, à Cuba, et les filles ne se lassent pas de contemplerle roulis apaisant des vagues qui semblent venir s’étendrecomme de la gelée transparente sur des dunes de sucretrès fin. Après un bref interlude admiratif, Katia juge quel’ambiance se prête bien à un bilan récapitulatif.


  — On a fait un drôle de voyage, mais un beau voyagequand même.


  — Ouin… Moi, il m’en est arrivé des vertes et des pasmûres, je trouve…, rappelle Vicky, plus ou moins d’accordavec son amie.


  — Oui, mais rien de SI dramatique ! Même votrecoquerelle imaginaire est jamais revenue ! C’est heureuxça, non ! ? tempère Katia.


  — Elle était vraiment là ! Je l’ai vue ! se défend Caroline,indignée que ses amies la croient plus ou moins.


  — Mes foufounes, c’est pas réglé, je vous signale.


  Même avec les médicaments, ça ne guérit pas vite.


  — Tu pourras voir un médecin dès notre retour. T’enauras le cœur net, la rassure Caroline.


  — Avouez que ce fut un voyage rempli de mondebizarre. Ma conclusion est: « Maudit que le monde estfucké dans la vie, pareil », affirme Katia avec candeur.


  — Une autre chose que l’on doit retenir : Cuba, aumois de janvier, ça peut être légèrement frisquet. Et honnêtement, la formule « tout inclus » revient au même tout letemps. Regardez, hier, on a été à la piscine, à la plage, ona soupé au buffet et on a bu des verres à la discothèque.


  Un peu redondant comme horaire. Je passerais pas deuxsemaines ici, en tout cas…, note Vicky.


  — C’est comme une cassette qui tourne en boucle :« ¡ hola ! ¿ Mini barrr ? », « ¿ Bolleyboll ? », « Bará, bará, bará, berê, berê, berê »…


  — Oui, c’est vrai. T’oublies le sujet température, çaaussi c’était lassant. Mais une chance que ç’a bien fini dece côté-là. Imaginez-vous un voyage au complet à quatorzedegrés…


  — Ouache ! Et avec le buffet qu’on nous repasse dejour en jour, ça aide pas… Toujours les mêmes ananasdurs, les sempiternelles saucisses style chorizo pleines d’huile et… les frites. Mais bon, dans mon cas, le voyagem’a fait réaliser comme une claque dans la face que Marcet moi, on niaise pour rien. Je l’aime vraiment, ce gars-là.Je voudrais qu’on forme un couple de façon officielle. C’estmaintenant clair et net.


  — Quand il verra ta photo, il va vouloir te marier !déconne Katia.


  — Sans blague, Vic, je trouve que ça va de soi. La peurde l’engagement, faut en revenir à un moment donné. Onn’a plus vingt ans, affirme Caro en se tournant vers sesamies.


  — Ayoye, j’ai quand même hâte de voir la tête desautres profs quand ils apprendront la nouvelle50.


  — La prof de mathématiques de secondaire III le saitdéjà, je pense. La prof de chimie s’en doute aussi…


  — Je pense que plusieurs personnes sont au courant.


  Ça ne créera pas une si grosse commotion, conclutCaroline. Regardez bien ça, vous allez toutes les deux vousretrouver en couple, et moi, je vais me séparer…


  — Ah, Caro, arrête de dire des niaiseries. Tu divagues,on te l’a dit…


  — Bien hâte de savoir c’est qui, cette fille-là, en toutcas, s’attriste-t-elle en fixant la mer diaphane qui s’étend à perte de vue devant elle.


  — Dernier mojito, les femmes ? demande Katia en selevant.


  — Ouais !
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  En se rendant au lobby, elles constatent avec joiel’absence de voyageurs dans les alentours. Seule une femmequ’elles ne connaissent pas discute avec un membre dupersonnel dans une chaise près de la réception. Le dentierse trouve toujours dans son aquarium et la perruque siègefièrement à ses côtés.


  — La fameuse étape qui me fait peur, émet Vicky,presque nerveuse de devoir remettre les cartes deschambres.


  — Ben non, calme-toi ! ¡ No problemo !


  — Jamais deux sans trois. Peut-être que je devraissortir ma carte de crédit tout de suite, pour être prête…


  Les filles avancent vers la réceptionniste qui s’emparedes cartes de chambre avant d’ouvrir le fichier associé àchacune d’elles dans son ordinateur.


  Pour faire la conversation et être polie, la Cubainedemande en anglais :


  — Avez-vous passé un bon séjour dans notre hôtel ?


  — Ouiiii, hésite Vicky en la regardant de côté, les yeuxronds, comme un cheval qui voit surgir son cavalier parsurprise.


  — Parfait… hum…, débute la femme en semblantanalyser que tout est en règle.


  Vicky, qui la toise avec suspicion, semble attendre lasuite avec une appréhension douloureuse. Katia bâille unpeu en mettant la main devant la bouche.


  — Tout est correct ! Merci beaucoup et au plaisir devous revoir, conclut la femme hispanophone en déposantles mains devant elle sur le comptoir.


  — « Tout est correct » ? répète Vicky, incrédule.


  — Oui…, approuve l’employée en fronçant les sourcils.


  — En êtes-vous bien certaine ? réitère Vicky, la mainposée sur sa sacoche, prête à dégainer sa carte de crédit.


  — Oui…, envoie l’employé, l’air de ne rien comprendre.


  — Tout est beau ! crie Vicky en assénant une tape dejoie sur l’épaule de Katia qui bâillait de nouveau.


  — Ben là, tu t’attendais à quoi ? demande Caroline, quis’amuse de sa réaction d’extase face au check-out effectué sans aucune mauvaise surprise.


  — Tout est beau ! répète pour la deuxième fois Vicky,en souriant largement.


  — Reviens-en, Vic…, s’impatiente Katia pour laramener un peu sur terre.


  Après avoir récupéré leurs bagages en deux temps troismouvements, les filles attendent sagement Sylvio dans lelobby.


  — Voyons ? C’est ben long. Il est en retard ou quoi ?demande Caroline en allumant son cellulaire pour y voirl’heure.


  Katia sort aussi le sien et elle compte dans sa tête.


  — Oui, il est en retard de dix minutes, disons.


  — Ouin, il faudrait pas manquer notre avion, quandmême.


  — Mais non, il va arriver, la rassure Katia en tournantla tête vers les portes, intérieurement tout aussi inquièteque ses amies.


  — Le WiFi ne fonctionne toujours pas, remarqueCaroline.


  — Hé ! Yo ! Vous êtes encore là, les « ron coco » ?


  — Oui, toi aussi, visiblement…



  — Ouin, je sais pas encore quand je pars ! En fait, jepourrais rester ici pour le reste de ma vie, ça me dérangepas ! répond la mouffette, heureuse, un verre de rhum purà la main.


  Deux Québécoises viennent alors le rejoindre. Elles seprésentent rapidement aux filles.


  — On vient d’arriver ! On « trippe » tellement, là !


  — C’est le fun ! répond Caroline, contente pour elles.


  — Et on s’est fait un nouvel ami aussitôt arrivées !spécifie une des jeunes filles, l’air de vivre une véritablelune de miel avec Dave.


  — Ça aussi, c’est le fun ! répète Caroline, ambivalente.


  — Bon, ben, bon retour à vous trois ! Bye ! saluent lesfilles qui s’éloignent, chacune accrochée à un bras de Dave.


  — Ayoye ! Elles ont tellement pas idée dans quoi elless’embarquent…, se désole Katia en secouant la tête depitié.


  — Pauvres elles…


  Les trois filles décident alors de sortir dehors pour voirSylvio arriver.


  — Qu’est-ce que ça fait quand tu manques ton avion ?demande Caroline au moment où elles aboutissent sur letrottoir.


  — Je sais pas51…



  — Es-tu obligée de rester sept jours de plus ? s’informeà nouveau Caro en imaginant le pire.


  — Non, regarde la mouffette. Il y a des vols presquetous les jours en saison touristique, je pense.


  — Ça doit coûter cher, en tout cas…, ajoute Vicky.


  — Arrêtez de « paranoïer » ! Il va arriver.


  — On nous conseille toujours d’arriver au moins troisheures avant le vol, mais là, on va être tout juste deuxheures avant. J’espère que ce sera correct…


  — Oui, deux heures avant, ça va, dans les petitsaéroports comme ici. On n’est pas à l’aéroport d’Atlantaquand même ! On va juste s’éviter la cohue en n’étant pasen même temps que le reste des touristes. On sauveradu temps puisqu’on évitera les longues files d’attente aucomptoir d’enregistrement et à la guérite pour payer lestaxes de départ. Donc, les filles, on se calme et, de toutefaçon…


  Katia n’a même pas le temps de terminer sa phrasequ’une voiture apparaît dans la cour et fait le tour d’uneenceinte de brique en forme d’arche, garnie de plantesgrimpantes ornées de fleurs.


  — Ah bon, voilà ! se réjouit Katia, heureuse d’avoirraison.


  Sylvio, au volant d’un nouveau véhicule, envoie la mainaux filles…
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  L’inspecteur et son collègue, qui écoutent attentivement lerécit de Katia, la coupent en levant la main.


  — On a remarqué une certaine discordance dans vosdépositions à ce niveau-ci, indique l’inspecteur Biron enreplaçant les trois piles de papiers devant lui avant depoursuivre. Voyons voir, l’une a dit : « Une auto bleu foncéquatre portes du genre Toyota Camry. Ma tante en a une etça ressemblait à sa voiture. »


  L’inspecteur marque une pause et lève les yeux versVicky. Il poursuit avec la seconde déposition qu’il tientdans son autre main. C’est celle de Caroline.


  — Vous, madame, vous décrivez : « Une Audi bleufoncé. Il me semble que j’ai vu des cercles à l’arrière »… Etvous, madame, vous dites : « Un char quatre portes, bleu,avec des roues “flashantes” en inox. Je ne sais pas quellemarque. Je ne connais rien aux chars et ça ne m’intéressepas. »


  Les trois filles, qui sont tout sauf des passionnées devoitures – nous le savons depuis longtemps – se dévisagent, un peu honteuses de leur performance douteusequant à ce détail tout de même important.


  — C’est vrai que ça ne m’intéresse pas, les chars…,avoue Katia, un peu perplexe en repensant à sa réponse untantinet inadéquate.


  — Ce n’était pas une Audi, Caro, mais bien un genre deCamry, comme celle de ma tante.


  — Bleue ! Comme tantôt, on est toutes certaines qu’elleétait bleue, insiste Katia, bien fière qu’elles soient du moins unanimes concernant cet aspect.


  Voyant que la confusion règne toujours au sein dugroupe de témoins, l’inspecteur récapitule :


  — Donc, une berline, quatre portes, bleue ? De toutefaçon, on devrait être en mesure de faire le lien avec lerapport des autorités de Cuba.


  — Sérieusement, on était en retard et un peu anxieuses.On se foutait bien de l’auto à ce moment-là. On voulaitjuste arriver à temps. Et, de toute façon, on est des filles…Si vous voulez, je peux vous dire ce que portait une fille aubar ce jour-là parce que je trouvais ça vraiment beau. Elleavait une robe à l’effigie de l’hôtel vert pomme avec unfoulard brun et rose au cou, de petites paillettes vert plusfoncé sur les bretelles et des escarpins qui…


  L’inspecteur lève la main.


  — Ça va, ça va, je comprends le principe.


  — Une question d’intérêt, vous comprenez !



  — Donc ? Vous placez vos bagages dans le coffre, vousmontez avec lui et puis ?


  — Non, on embarque dans l’auto et il place lui-même les bagages dans le coffre, c’est important. Je l’avaisexpliqué de cette manière, moi, pas vous ? précise Katiaqui semble croire que l’inspecteur les accuse encore d’unedissemblance quant aux faits.


  — Moi aussi.


  Comme s’il ne se souvenait pas de ce détail, l’inspecteur jette un œil sur les trois dépositions avant de déclarer :


  — Ah oui, pour ça, c’est bon. Ensuite ? Qu’est-ce quemonsieur Sanchez vous a raconté ?


  — Il nous a juste dit…
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  — Désolé pour mon léger retard, s’excuse Sylvio qui sortdu véhicule aussitôt celui-ci immobilisé près des filles.


  Il inspecte à gauche, puis à droite, en remontant nerveusement la taille de son pantalon comme si celui-ci étaittrop grand pour lui. Il semble différent d’à son habitude, etparticulièrement angoissé.


  — On commençait à se demander ce qui se passait !



  Comme Caroline se dirige vers l’arrière de l’automobile pour insérer sa valise dans le coffre, Sylvio l’arrête net en levant les deux mains :


  — Non, non, je vais le faire. Allez plutôt vous asseoirdans l’auto.


  — Ah, d’accord. C’est vraiment un service toutcompris !


  Il sourit succinctement et incline la tête pour avaliserson propos. Les filles prennent place à bord. Caroline, surla banquette arrière aux côtés de Vicky, ouvre son cellulaire pour y voir l’heure.


  — On va être juste correctes, je pense.


  Sylvio finit de ranger les valises dans le coffre etreprend place derrière le volant. Les passagères ouvrenttoutes grandes les vitres du véhicule pour dissiper lachaleur étouffante. De la racine de ses cheveux jusqu’à sestempes, des gouttelettes perlent sur la peau basanée deleur conducteur privé.


  — Ouf ! Il fait chaud ! Si jamais on vous demandepourquoi je vous conduis à l’aéroport, dites que vous étiezen retard et que vous avez manqué le bus…


  Vicky dévisage Caroline pendant que Katia demandespontanément :


  — Pourquoi ?


  — Les autorités préfèrent que les touristes s’entiennent au fonctionnement habituel durant leur séjourpour éviter que les gens manquent leur avion. N’oubliezpas qu’un visa de séjour temporaire vous a été remis àvotre arrivée. Tout est très surveillé, à Cuba.


  — Ah, OK. Pas de problème, alors, envoie Katia,tout de même perplexe à l’idée d’éventuellement devoirmentir à propos d’un détail qu’elle juge anodin.


  Il démarre et s’engage sur la rue principale, c’est-à-direl’artère centrale qui traverse Varadero et longe la côte surplusieurs kilomètres. Mélancoliques et un peu songeuses,les filles observent la vie qui frétille dans les rues de lacharmante station balnéaire. Comme Sylvio a dû ralentirà cause d’un feu rouge, deux jeunes enfants cubains àvélo dépassent le véhicule en imitant, à tue-tête, le crid’un singe. Katia sursaute. Les deux taquins s’esclaffentde rire. Une femme enceinte de plusieurs mois, tenant lamain d’un jeune môme de tout au plus trois ans, attendpatiemment son tour pour traverser l’avenue. Le petitgarçon qui l’accompagne fixe Katia, assise à l’avant dela voiture, et sa mère lui assène un petit coup sur le braset le rabroue en espagnol. Le petit lève alors la main endirection de Katia. Touchée, celle-ci lui renvoie la mainen esquissant un grand sourire. Vicky observe aussi, parla vitre, le ciel bleu à peine parsemé de quelques nuagesfloconneux. Elle réalise du coup que, dans quelquesheures, elles devront affronter les rigueurs de l’hiverquébécois. Cette triste réalité la force à expirer bruyamment sans raison. Caroline, qui comprend d’instinct sonétat d’esprit, l’observe avec compassion, victime elleaussi d’une légère nostalgie. Elle fait part de sa réflexionà ses amies :


  — Moi, en tout cas, la prochaine fois que j’irai envoyage, je partirai avec Éric. Si on est encore ensemble,bien sûr…


  Vicky lui flatte l’avant-bras, question de l’encouragerà rester positive. Katia remarque qu’un bouchon de circulation évident semble se présenter devant. « Ah non, onn’a pas vraiment le temps… », songe-t-elle sans le dire àses amies pour ne pas faire paniquer Caroline, qui s’avèreperpétuellement inquiète.
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  L’inspecteur consulte la déclaration de Katia et luidemande :


  — Dans votre témoignage, vous avez effectivementindiqué : « En arrivant près d’un bouchon de circulation… »


  Donc, vous pensiez que c’est ce dont il s’agissait ?


  — Moi, je regardais pas vers l’avant. Je pensais à autrechose, avoue Caroline.


  — Dans mon cas, je me désolais à l’idée qu’on gèleraiten cibole en arrivant ici. Je n’ai pas trop prêté attention au fait qu’on ralentissait.


  — Et Sanchez, comment était-il ? Décrivez-moi sonattitude à ce moment-là.


  — Il ne parlait pas. Rien. Il était comme froid depuis ledébut du trajet. Je me souviens m’être dit : « Coudonc, ondirait que ça le fait suer, finalement, de venir nous reconduire », se souvient Katia.


  — Puisqu’on était sur la banquette arrière, on nele voyait pas. Mais c’est vrai qu’il était moins de bonnehumeur que d’habitude.


  Activement replongée dans le récit de la scène, Carolinecontemple le sol un instant avant d’éclater en sanglots.Pour marquer une pause en guise d’humanité envers sontémoin éprouvé, l’inspecteur dépose les papiers sur latable. Vicky tapote d’une main le dos de son amie :


  — C’est correct, Caro…


  — Non mais, tsé…, pleurniche à nouveau celle-ci enlevant les yeux vers le ciel.


  Se levant, le deuxième agent demande aux filles :


  — Voulez-vous un bon café ?


  — Ouais, c’est pas de refus, approuve Katia.


  — Je reviens tout de suite.


  Un silence pesant envahit la petite pièce. L’inspecteurobserve à tour de rôle les filles tandis que Vicky frictionnele dos de Caroline, qui sanglote doucement. Katia se tournevers Biron.


  — On est fatiguées…, lui lance-t-elle, presque au bordde la crise de nerfs elle aussi.


  — Je comprends tout à fait. On a presque terminé.


  Mais tout d’abord, vous devez me raconter la suite. Je doisabsolument l’entendre pour éviter d’avoir à vous rappelerici dans les prochaines semaines afin de rectifier les faits,vous comprenez ?


  — Oui.


  Reprenant le contrôle d’elle-même, Caroline se calmepeu à peu. Dans sa bourse, elle déniche un mouchoir qu’elleporte à son nez. Le dos cambré comme une vieille femmede quatre-vingts ans, elle se dirige vers la poubelle prèsde la porte pour y jeter le bout de tissu souillé par-dessusceux jetés précédemment. L’énergie flottant dans la pièceest maintenant si lourde qu’on a l’impression d’assister àdes funérailles. Vicky soupire bruyamment. Bien que lestrois filles aient rigolé en racontant certaines anecdotesdu voyage, l’ambiance n’est désormais plus à la fête, latriste réalité de la fin de leur voyage ayant vite ressurgi àla surface.


  Le deuxième homme revient avec les cafés. Dans unsilence de plomb, tous ajoutent sucre et crème au breuvagefumant.


  — Je peux aller aux toilettes ? demande Vicky.



  — Ah oui, moi aussi !


  — Prenons une petite pause.


  L’agent ayant apporté les cafés escorte les filles auxtoilettes les plus proches.
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  Au retour de tout le monde, l’inspecteur qui fait tournoyerle café dans son verre, propose :


  — Donc, on termine ?


  Vicky se frotte les yeux de fatigue, Caroline sirote unegorgée de café et Katia écrase son visage au creux de sesmains, ce geste lui donnant l’air d’un chien sharpeï particulièrement plissé. Elle concède :


  — Ouais.


  — Quand est-ce que vous avez compris exactement cequi se passait ?


  — Moi, je regardais pas pantoute devant, comme jedisais…, répète Vicky.


  — Moi aussi, ç’a été long. Je suivais pas trop les événements, ajoute Caroline.


  À cause de sa position à l’avant du véhicule, Katia s’estvite douté de quelque chose. Elle secoue la tête :


  — Non, moi j’ai tout de suite trouvé ça très bizarre…
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  Des hommes en uniforme se tiennent aux abords de laroute et semblent a priori gérer la circulation. S’agit-il de la police ? Ou plutôt de simples contrôleurs routiers ? Katiane sait pas, étant donné que leur habit bleu pâle – différentdes uniformes des forces de l’ordre du Québec – pourraitappartenir autant à un groupe qu’à l’autre. Un homme aucentre dirige vers la droite deux véhicules devant eux, puisdeux autres vers la gauche, les faisant ainsi pénétrer dansdeux rues adjacentes à la rue principale.


  — N’oubliez pas. Je vous conduis, car vous avezmanqué votre transport, répète Sylvio, qui semble tout àcoup encore plus nerveux.


  — Oui, oui…, approuve Katia, toujours perplexe face àce détail qui semble si important à ses yeux.


  Sylvio surveille tout autour, les deux mains bien agrippées au volant. À gauche. À droite. Katia remarque qu’ilse concentre à analyser la scène. Comme les véhiculesdevant sont dirigés dans des directions opposées, l’automobile de Sylvio se retrouve seule devant le groupe degens gérant le trafic. Katia reporte son attention vers unhomme qui parle au walkie-talkie sur le trottoir à sa droite.Il semble sérieux. En tournant la tête, elle remarque queSylvio, quant à lui, fixe un autre type parlant dans le mêmegenre d’appareil, mais se tenant à gauche du véhicule,donc de son côté. Plongées dans leurs pensées, Vicky etCaroline fixent les alentours par leur fenêtre respective.


  En moins de deux et sans rien dire à personne, Sylvioplace l’embrayage au neutre et ouvre la portière. Tel unfugitif, il s’éloigne et se met à courir en diagonale pourpasser entre deux hommes, avant de poursuivre sa coursevers le trottoir. Un homme devant la voiture hurle quelquechose en espagnol et trois des hommes dégainent leurarme à feu. Puis, cinq policiers surgissent de derrière levéhicule et l’encerclent en gesticulant et en invectivant lespassagères en espagnol.


  — AH MON DIEU ! s’épouvante Caroline en sortantdes limbes.


  — BEN VOYONS ? clame à son tour Vicky, venant ausside se faire brutalement sortir de sa rêverie du moment.


  — TABARNAK ! fait Katia en levant les bras pourmontrer à l’homme qui gesticule à côté de sa portièrequ’elles ne sont pas menaçantes.


  Sylvio, qui s’est rapidement fait intercepter par deuxpoliciers, est projeté au sol avec rudesse et on lui passe les menottes sans ménagement.


  — ¡ Pasaporte ! crie un Cubain aux trois touristes assises dans la voiture, en brandissant la main avec insistance.


  — Quoi ? s’affole Caroline.


  — Passeport, passeport, lui indique Katia en effectuant des mouvements lents pour sortir le sien de son sacà main.


  Elle récupère ceux des filles et les tend à l’hommedebout près de la voiture, son arme toujours en main. Sansplus attendre, celui-ci les ouvre et il annonce fortement àses confrères :


  — Canadiense.


  S’étant éloignés un peu, trois hommes discutent unmoment en espagnol en regardant les papiers d’identification des filles, tandis que Sylvio est conduit vers une autode police qui vient d’arriver sur les chapeaux de roues parune rue adjacente.


  Caroline explose et se met à pleurer.


  — On se calme, on n’a rien fait de mal, rationnaliseKatia, blanche de peur.


  — Hiiiiiii, se lamente Caroline, convaincue qu’ellesseront tout bonnement abattues sur la place publiquecubaine sans que personne ne sache pourquoi.


  Voyant la pauvre femme en pleine décompensationnévrotique sur la banquette arrière, le policier se radoucitun peu.


  — ¡ Sales52 ! ordonne-t-il en ouvrant la portière de Caroline, pour la mettre en confiance.


  Ne voulant pas se retrouver seule de son côté duvéhicule, Vicky glisse sur le siège pour sortir par la mêmeportière que Caroline. Elle s’accroche à sa main. Unefois dehors, les trois filles se regroupent en se collantles unes aux autres comme si cette proximité physiqueassurait ainsi leur survie dans ce bas monde. L’air d’avoirété kidnappées par une tribu de cannibales se terrant au fond de la brousse et s’apprêtant à concocter un mijotéde chair blanche fraîche, les trois touristes regardent leursassaillants avec crainte tout en tentant de déchiffrer leursintentions.


  — ¿ Conoce a este hombre53 ?


  En anglais, Katia murmure :


  — Quoi ? En anglais ?


  — Ella está pidiendo inglés54.


  Tout le monde se met à crier « inglé s » dans la rue, à la recherche d’un traducteur maison. Un homme, vêtului aussi d’un uniforme bleu, accourt vers la scène. Enaboutissant près des filles, toujours regroupées épaulecontre épaule comme si elles étaient ligotées en vue d’êtreincessamment déposées dans la marmite d’eau bouillante,il explique dans la langue de Shakespeare :


  — Vous étiez avec un homme que la police tente decoincer depuis un bout de temps.


  — Il ne faisait que nous conduire à l’aéroport ; nousavons manqué notre transport, ment d’instinct Katia, en leregrettant aussitôt…
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  — Vous avez donc menti aux autorités cubaines…,constate l’inspecteur d’un ton de voix affirmatif plutôtqu’interrogatif.


  — Ben… il nous avait tellement averties de dire ça.C’était rentré dans ma tête. De toute façon, je tentaisseulement d’éviter la mort en plein milieu de la Main de Varadero, figurez-vous ! s’insurge Katia en croisant lesbras sous sa poitrine, honteuse de se faire ainsi prendrecomme une gamine la main dans le sac.


  — Compte tenu de la conclusion de l’histoire, ça n’apas vraiment d’importance…, avoue l’inspecteur sans pourautant cesser d’avoir l’air très déçu de son comportement.


  — J’espère, franchement.


  — Poursuivez, s’il vous plaît, les prie-t-il en prenantquelques notes sur une feuille.
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  Le Cubain traducteur maison, à proximité des trois autreshommes, demande aux filles de reculer. Ceux-ci les encerclent. Comme si leurs pieds et leurs torses s’avéraientlittéralement soudés ensemble, les filles se déplacent àpetits pas vers l’arrière, tel un saucisson humain. Devantleurs yeux pétrifiés, un des hommes ouvre le coffre de lavoiture. Malgré qu’elles se trouvent un peu loin, les fillespeuvent tout de même y apercevoir leurs bagages.


  — ¿ Son estos sus maletas ?


  — Est-ce que ce sont vos valises ? répète le traducteurmaison.


  — Oui… Sí…, répond Katia, des sueurs froides etchaudes lui descendant le long de la colonne vertébrale.


  Un homme enfile des gants en kevlar et extirpe chacunedes valises avec précaution, comme si celles-ci pouvaientrenfermer une bombe atomique prête à exploser.Apparaissent alors, tout au fond du coffre, trois boîtes decarton – de la grosseur de boîtes de chaussures – scelléesavec du ruban adhésif rouge et parsemées d’étiquettesvariées laissant croire que cette marchandise s’apprêtait à être expédiée à l’étranger. L’homme fait un signede la tête affirmatif en direction du traducteur. Celui-ciapprouve aussi la découverte en agitant la tête de hauten bas.


  — Nous devons prendre notre avion… bientôt…,tente Katia avec une petite voix suppliante, en se plaquantencore plus le corps contre celui de ses amies.


  Le traducteur répète cette affirmation à l’homme quisemble responsable de l’intervention policière. Celui-ci luirépond une phrase rapide en espagnol. Il traduit aux filles :


  — Impossible. Vous devez être interrogées avant dequitter le pays…


  — Mais non ! beugle Caroline, hors d’elle, en tournantla tête vers Katia comme si celle-ci détenait le pouvoird’éviter cette fatalité.


  Le supérieur tend leurs passeports à un homme à sagauche et celui-ci s’empare des papiers en sortant sontéléphone.


  — Nous allons avertir la compagnie aérienne que vousne serez pas sur le vol…


  Caroline se remet à pleurer de plus belle tandis queles filles sont escortées vers un véhicule de police. De safenêtre, Sylvio regarde les voyageuses en grappe qui sedéplacent à contrecœur vers leur transport.
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  L’inspecteur, qui a rondement saisi la situation d’arrestation, acquiesce de la tête, compatissant face à la dureépreuve vécue par les trois innocentes aux traits tirés setenant le dos rond devant lui. Caroline – dont le mascaraa coulé et dont la tignasse paraît encore plus rêchemaintenant qu’elle est ébouriffée – semble avoir passéune nuit épouvantable dans les entrailles de la prisond’Alcatraz. Elle enligne l’agent avec le regard qu’auraitun beagle désirant sortir de sa cage à la fourrière. Katia,cernée et un peu pâle, soupire en faisant tournoyer sonreste de café froid dans le fond de son verre de carton.Vicky, chez qui on distingue encore un peu le bronzageinégal à la hauteur des yeux, a par mégarde décelé uneentaille à l’ongle de son annulaire droit. Elle sort doncune lime à ongles en carton de son bagage à main etelle rectifie la situation en frottant quelques petits coupsrapides dessus avant de glisser l’objet dans sa pochettepour le ranger. Impatiente d’en finir, elle pose unequestion sans contenu :


  — Bon ?



  — Bon quoi ? demande l’agent frontalier, croyant quecelle-ci amènera une information inédite à l’enquête.


  — Vous voulez la suite, je suppose ?


  — Naturellement.


  — Je vais continuer, si tu permets, Kat, question de tedonner une pause, pauvre toi !


  — Nous vous écoutons, alors, approuve Biron, ravi dene pas devoir pousser davantage dans le dos des témoinspour poursuivre.


  — Là, ils nous ont emmenées dans une bâtisse prochede l’aéroport, un genre de quartier général des douanierscubains. Et la femme est arrivée un peu plus tard.


  — La femme de l’ambassade du Canada ?


  — Oui, exactement. Elle arrivait de La Havane et ellenous a expliqué toute la situation… la drogue, l’arrestation, le passé de Sylvio Sanchez et tout. Elle a bien vudès le départ que nous n’avions absolument rien à voirlà-dedans. Voyons ! Trois petites profs tranquilles deGatineau. Elle nous a posé des questions et elle a vérifiédes choses, puis elle a assisté à notre interrogatoire avecles agents frontaliers cubains. Une chance qu’elle était là,pour de vrai.


  — C’est là qu’elle nous a appris que…
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  La femme d’une cinquantaine d’années, assise à une table,les mains jointes ensemble comme si elle priait, tente decalmer les vacancières, et ce, en français.


  — Non, mesdames, il n’était pas le propriétaire del’hôtel du tout. Ce complexe appartient à une famille deMadrid qui possède quelques centaines d’hôtels un peupartout dans le monde, donc ils ne viennent jamais ici. Peude complexes hôteliers appartiennent à des Cubains, enréalité. Ce sont plutôt des entrepreneurs européens qui lesgèrent.


  — Ben voyons, il nous a bien dit ça, les filles ? demandeCaroline à ses amies.


  — Pas exactement, Caro. Souviens-toi. Il a dit : « Je suisdans l’administration… » C’était assez flou, merci, commeréponse, mettons, rectifie Katia.


  — Dans l’administration de quoi, misère ? Un réseaude trafiquants de mojitos illégaux ?


  La femme les éclaire du mieux qu’elle le peut :


  — Non, lui, c’était plutôt la drogue, mesdames. Lacocaïne.


  — Oui, les boîtes dans le coffre… on s’en doutait.


  — Mais, dites-nous, il voulait faire quoi avec ladrogue ? C’était quoi son but en nous amenant à l’aéroport ? s’inquiète Caroline, ne comprenant toujours pas lerôle qu’elles devaient jouer dans l’histoire.


  — À ce stade-ci, c’est trop tôt pour sauter aux conclusions. Je ne fais pas trop dans les affaires criminelles de ce genre habituellement, donc je ne peux pas vous informerdavantage à ce sujet.


  — Il souhaitait que l’on soit accusées à sa place ?


  demande Katia, tout aussi perdue que le reste du groupe.


  — Il voulait mettre ça dans nos valises ? panique à sontour Vicky.


  


  [image: Jour 8 - Aéroport Montréal-Trudeau - Salle 315 – 11h59]



  Katia, qui écoute son amie raconter les faits, s’interroge ànouveau à ce propos.


  — Le savez-vous ? Qu’est-ce qu’il nous voulait, aujuste ?


  L’inspecteur Biron appuie ses larges épaules contre ledossier de la chaise en expirant comme un ballon qui sedégonfle sous la force de la pression. Il examine les fillesà tour de rôle avant de commencer à rouler un peu lamanche gauche de son chemisier. Tout en s’exécutant avecminutie, il explique :


  — Pour le moment, les hypothèses sont : soit MonsieurSanchez voulait seulement faire diversion pour le transport de la marchandise vers un lieu X, soit il projetait d’englisser dans vos bagages pour que vous effectuiez le transport jusqu’à Montréal – ce qui, soit dit en passant, auraitété très fâcheux et lourd de conséquences pour vous.


  — AH MON DIEU ! Je me sens pas bien…, s’alarmeCaroline en se prenant la tête à deux mains, presque sur lebord de perdre connaissance.


  — God ! Imaginez la scène ! Trois profs arrêtées aux douanes pour trafic de drogue international… Eille… Comment aurait-on pu se défendre si la drogue avait ététrouvée dans NOS bagages ? panique Katia en envisageantle pire.


  — J’y pense, pis j’ai de la misère à respirer, souffleCaroline qui visualise très clairement son fils pleurant àfendre l’âme en la voyant, à travers le grillage de l’enceinte principale, pénétrer dans l’établissement de détention pourfemmes afin d’y purger une sentence de vingt-cinq ans sanspossibilité de libération conditionnelle.


  — Très complexe, en effet. Mais l’hypothèse premièredu côté des services frontaliers cubains, autant que dunôtre, reste vraisemblablement la théorie de la facilitationdu transport, tout simplement. Ou, tout au plus, un alibipour circuler de façon justifiée sur le territoire de l’aéroport sans paraître trop suspect…


  — Ah ouin, c’est bon. D’où la raison pour laquelle ilvoulait nous faire dire que nous avions raté notre autobus,approuve Katia, en espérant ainsi calmer un peu Caroline,au bord de la crise d’hyperventilation.


  — Donc, vous avez parlé à la femme de l’ambassade,on vous a interrogées en sa compagnie et ensuite ?


  — La femme nous a aidées pour organiser notreretour, étant donné que nous avions manqué notre vol del’après-midi.


  — Oui, et là, je ne sais pas si c’est pertinent pourl’enquête, mais j’ai pété une solide coche…, avoue Vicky,honteuse.


  — Une coche ? C’est pas le mot ! envoie Katia, àmi-chemin entre l’amusement et le reproche.


  — Oui, c’est inscrit noir sur blanc dans le rapport dedéclaration de la représentante de l’ambassade canadienne,affirme l’inspecteur en arborant l’air neutre d’un hommesimplement en train de rappeler des faits.


  — J’étais tellement à boutte…, se justifie Vicky.
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  Les douaniers sortent de la petite pièce d’interrogatoire,où l’air climatisé ne fonctionnait malheureusement pas,créant ainsi, en ouvrant la porte, une vague de fraîcheurqui ragaillardit les trois filles. Il était temps, car les fesses bien collées sur leurs chaises de bois depuis plus de quatreheures dans ce cubicule, elles étaient carrément en trainde suffoquer. La femme de l’ambassade les félicite :


  — Ç’a très bien été, mesdames, vous avez bien faitça. De retour au Canada, vous ne devriez pas avoir deproblèmes avec cette malencontreuse histoire. Mais, àl’avenir, avant de faire confiance à des gens en voyage,vous devriez vraiment savoir à qui vous avez affaire.


  — Oui, on a eu notre leçon ! Moi je ne parlerai plusjamais à personne de ma vie en voyage ! C’est réglé ! décideCaroline, certaine de son coup.


  — Il ne faut pas exagérer, tout de même, mais il fautfaire attention, rester prudent. Bon, je vais vous donner uncoup de main pour réserver des billets vers Montréal. Çane devrait pas être trop compliqué, nous sommes en hautesaison.


  — Comment ça fonctionne ? demande Vicky.


  — Je crois que le plus simple serait d’appeler directement à l’aéroport pour entrer en contact avec les compagnies aériennes qui ont des vols d’ici les prochainesvingt-quatre heures…


  — Qui va payer ? L’ambassade ou la police ? ose Vicky,toujours aussi préoccupée face à tout ce qui concernel’argent.


  — Euh…, hésite la femme, tout à coup mal à l’aise.


  Les trois filles la dévisagent curieusement en attente desa réponse.


  — Je suis désolée, mais le soutien fourni par l’ambassade canadienne ne peut couvrir le prix des billets d’avion.


  Je suis seulement venue vous prêter main-forte en raisonde la barrière de la langue, et pour nous assurer que descitoyens canadiens ne soient pas accusés injustement d’undélit. Si votre situation avait découlé d’une catastrophenaturelle, d’un attentat terroriste ou autre chose du genre,nous aurions pu vous aider financièrement. Dans ce cas-ci,vous avez suivi cet homme de votre plein gré. Vous aviezmal interprété la situation au départ – et j’en suis navréepour vous –, mais je ne peux rien faire en ce qui a trait aumontant à débourser pour les billets d’avion…


  — QUOI ? gronde Vicky, en beau fusil. Mais c’étaitpourtant un attentat, ça, non ? J’ai eu des guns pointés directement sur moi, j’ai vu l’intérieur d’un fusil jusqu’aumécanisme de la gâchette tellement il était proche de mafoutue tête, cibole ! C’est pas un attentat, ça, peut-être ? Ça prend quoi pour que ce soit classé comme un attentat ? Dusang qui revole jusqu’au ciel ? Il aurait fallu se faire tirer dessus une ou deux fois ? Est-ce que c’est le nombre demorts qui détermine si c’est un attentat ? La quantité delitres de sang retrouvés dans la rue, peut-être ? Dites-moi,parce que je ne comprends pas… VRAIMENT PAS !


  — Non, madame, je vous certifie que ça ne peut êtreconsidéré comme un attentat terroriste. Nous sommesbien loin de là, même. De plus, je vous signale que je vousai secondé du mieux que j’ai pu dans votre mésaventure,donc...


  — Oui, Vic, arrête de crier de même, la supplieCaroline.


  — Ben, moi, je vais leur en faire un criss d’attentat àl’ambassade du Canada ! J’aurais dû prendre son gun pis tirer trois, quatre coups en l’air, comme ça. Avec des coupsde feu, on aurait sûrement eu le droit de faire classer notreaffaire comme un « attentat » !


  La femme, qui avait établi un véritable lien de confianceavec les trois touristes, semble trouver la tournure desévénements bien désolante. Elle secoue la tête, pince leslèvres et ouvre grand les yeux, à la fois agacée et étonnéepar la perte de contrôle de Vicky.


  Katia prend le bras de sa copine pour qu’elle se calme.


  — Vic, on peut rien faire…


  — On peut rien faire ? On peut rien faire ? Euh, jem’excuse, ça va nous coûter le prix du criss de voyagequ’on a gagné ! Tu trouves pas que c’est de la marde, ça,toi ? Pis toi ? rage-t-elle en regardant tour à tour Katia etCaroline.


  — C’est certain, mais bon… C’est pas comme si onavait le choix.


  — Ben non, c’est comme mes fesses, ça ! Hein ? J’avais-tule choix ou pas de me retrouver avec une maladie grimpantecubaine pour une niaiserie de même… Hein ? Hein ?


  La femme, maintenant plutôt écœurée que surprise,dévisage Vicky un bon moment, pas certaine de comprendrede quoi elle souffre exactement.


  Vicky sent le besoin de rectifier :



  — Bah… Ça, c’est un autre dossier…
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  L’inspecteur vient de lire à haute voix la déclaration de lafemme de l’ambassade concernant cette portion de l’histoire. Tout le monde baisse les yeux au sol. Malgré le côtédramatique de la situation, Katia ricane dans le creux desa main en analysant d’un œil intéressé comment sonamie se tirera d’embarras face aux deux agents frontaliersperplexes.


  — Oui… euh… j’ai eu un petit problème de santé envoyage, mais ç’a pas rapport dans ce dossier-là, regretteVicky, qui a littéralement perdu les pédales dans cetteportion touchante de sa confession.


  Les douaniers l’examinent, semblant se demander sicela doit ou non faire l’objet d’une investigation. Elle lesprie de passer outre.


  — Oublions ce passage, OK? Aucun rapport, çan’aurait même pas dû se retrouver là-dedans…


  — D’accord…


  Silence radio. Vicky enchaîne rapidement :


  — Bon, donc là, on a trouvé des billets d’avion, allersimple en pleine nuit à 799 $, taxes incluses ! Hourra ! Onétait assez contentes ! ironise-t-elle.


  Le douanier qui leur a servi du café, silencieux depuisle début de l’interrogatoire, se prononce sur le sujet :


  — Vous êtes chanceuses, croyez-moi. À la dernièreminute comme ça, et pour un aller simple au Canada, j’aidéjà vu le double.


  — Ah wow ! On « trippe », d’abord ! dit Vicky avecmesquinerie.


  Caroline lui donne un coup de genou sous la table pourlui signifier de cesser son petit manège. Elle se cale dansson siège et soupire pour ainsi passer le micro à quelqu’und’autre, capable de narrer calmement la fin du récit.Caroline l’attrape.


  — Donc, nous avons trouvé un vol qui décollait septheures plus tard. Nous avons imprimé nos billets électroniques, passé les douanes, puis nous sommes allées dormirsur des bancs dans la salle d’attente de l’aéroport. Ils nousavaient naturellement averties que nous serions interceptées en arrivant à Montréal.


  — Ça, c’est le bout le fun de toute l’histoire. Nous avons réussi à dormir, genre, trois secondes sur les bancs… Hein,les filles ? Environ trois secondes ? déconne Katia.


  — Quatre, je pense. Quatre secondes, oui…
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  Le terminal de l’aéroport étant fait sur le long, les fillesmarchent nonchalamment pour repérer la porte parlaquelle elles entreront dans l’avion. En y arrivant, le volinscrit n’est naturellement pas le leur, étant donné qu’ellesne partent qu’à 2 h 30 du matin.


  Le vol suivant étant dans plus de deux heures, peu depersonnes se trouvent dans les parages. Ravies de voir leslieux ainsi déserts, les trois filles passent à la vitesse del’éclair devant les petites boutiques de cigares et de rhumlocal puis, épuisées à mort, elles se jettent à corps perdusur des rangées de bancs afin d’essayer de dormir un peu.Ayant encore plusieurs heures d’attente devant elles, ellespourront ainsi récupérer de leur journée et soirée plus quemouvementées.


  En moins de deux, les filles se mettent à somnolertranquillement, la tête appuyée sur leur chandail àmanches longues roulé en boule pour faire office d’oreillerde fortune. Des bruits sourds réveillent Katia en premier.Caroline, qui se trouve sur le banc devant ses deux amies,ouvre à son tour les yeux. Boum ! Boum ! Boum !


  — C’était quoi ? grogne Vicky en s’étirant un peu lecou.


  Trois jeunes hommes qui viennent d’arriver dans l’aired’attente font une cacophonie avec les tam-tams qu’ilsramènent au pays en guise de souvenirs. Tout le mondeautour trouve ça amusant, à l’exception des filles, et surtout de Katia, qui rage extérieurement55.


  — Voyons, gang de TOURISTES ! ? Allez jouer dutam-tam ailleurs, on dort, nous autres ! C’est quoi l’idée,calvaire !


  En un clin d’œil, la salle se remplit de vacancierscanadiens bien bronzés, en attente du prochain vol, àdestination de Toronto. Caroline, Vicky et Katia se voientmême forcées de se rasseoir normalement à cause d’unefamille qui s’installe près d’elles dans le but de servir unecollation à leurs trois enfants. Résignées à être peu confortables, les filles – muettes, aigries et fatiguées – somnolent, semi-assises sur leur chaise, l’air d’avoir abusé des bonneschoses avant le grand départ. Des voyageurs leur parlenten anglais croyant qu’elles s’envolent elles aussi en direction de Toronto.


  — Vous étiez à quel hôtel, nous ne vous avons jamaisvues ?


  — Costa Azul del Mar Resort, répond avec peud’enthousiasme Katia à la mère de famille qui essuie lamorve au nez de son jeune fils qui a attrapé froid durant levoyage.


  — Ah, vous êtes de France ? Génial ! Paris ?



  — Non, du Québec, poursuit Katia, expéditive, enespérant que la femme lise dans son attitude peu loquacequ’elle ne recherche pas nécessairement le contact avecson prochain.


  Vicky, qui a presque réussi à se rendormir, se tientla tête au creux de la main, son coude étant accoté surl’appuie-bras. Le banc voisin étant vide, elle a le loisir des’avachir de côté à sa guise. Un couple bien en chair arrivetout près. La femme d’environ quatre cents livres avancepéniblement en trottinant comme un éléphant faisant despas lourds, mais discrets. Son mari, tout aussi bien enrobé,prend le banc devant elle. À voix haute, la femme s’excused’emblée de son arrivée, faisant ainsi ouvrir les yeuxà une somnolente Vicky. D’instinct, et sans trop prêterattention, celle-ci se pousse pour laisser à l’inconnuequi vient de surgir la chance de s’asseoir. Elle se replacedonc en position assise conventionnelle. La Canadiennerotationne56 alors d’un demi-tour et elle baisse tranquillement son énorme fessier vers le siège. Réalisant ce qui sepasse et se croyant presque en danger de mort par écrasement, Vicky se serre contre Katia qui sommeille, la têterenversée vers l’arrière et la bouche entrouverte. Réalisantque son amie vient d’entrer en collision avec elle, Katias’en offusque en gémissant :


  — Ahhh… voyons ?


  — Ben là, chuchote Vicky, en espérant que son amiecesse de grogner pour ne pas mettre la femme obèsedavantage mal à l’aise.


  — Simonaque…, en rajoute Katia, sans filtre etvraiment de mauvais poil.


  Caroline, qui a tout vu de sa place, fusille son amie d’unregard rempli de reproches.


  En entendant la femme échanger en anglais avec sonmari, Katia en profite :


  — Ben non, elle comprend pas ce que je dis, c’est uneAnglaise, la grosse…


  — Franchement, Kat, t’es vraiment immature, lasemonce Caroline, qui ne trouve pas ça drôle du tout.


  Ayant envie de s’obstiner comme jamais compte tenude son humeur de chien, Katia poursuit :


  — Oh, excuse-moi ! Elle est pas grosse pantoute, lamadame ! Comment ça d’abord que la madame supermince à côté de Vic fait en sorte que celle-ci doive s’asseoir avec moi sur mon banc parce qu’elle est tellement miniqu’elle prend un banc au complet plus les trois quarts dusien ? Hein ? C’est pas parce que la madame mange trop deBig Macs, ça hein ! Non ! Non ! Non !


  Caroline souffle en roulant les yeux pour toute réponse,jugeant qu’il vaut mieux la boucler.Vicky se tourne alors vers la femme obèse. Celle-ciregarde les filles attentivement. Pendant un instant, Vickycroit que ladite femme est bilingue et qu’elle a compris lespropos insultants de Katia. Silence. Malaise. La vacancièredévisage Vicky, qui la fixe en retour.


  — Il fait chaud, hein ? exprime-t-elle enfin, dans lalangue de Shakespeare teintée d’un accent texan, tout ensecouant sa main bien potelée devant son visage.


  Des gouttes de sueur miroitant sous les néons puissantsdu plafond perlent sur ses tempes. N’en pouvant plus, elleextirpe finalement son passeport de son étui pour s’enéventer le visage.


  — Notre karma est déjà assez pourri de même, faudraitjuste pas en rajouter, explique Vicky à Katia, presquerendue assise par terre et toujours grognonne.


  — Je m’en sacre, de ton karma ! rouspète celle-ci ententant d’au moins remettre une fesse sur le siège. Anyway, on pourrait pas descendre plus bas. Rien ne pourrait êtrepire que cette aventure-là, je suppose…


  — Hé ! les « ron coco » ! les interpelle une voix bienconnue.


  Dave les rejoint en gambadant, les genoux dans lefront, trop heureux d’avoir repéré des amies pour passerle temps en attendant son vol de retour.


  — Calvaire… Là, c’est ben le boutte du boutte…,soupire Katia, désormais trop épuisée pour être en colère.


  — Qu’est-ce que vous faites là ? Votre vol n’était pashier ?
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  Une voix aérienne demande aux passagers de se dirigervers la porte d’embarquement numéro 3. Tout le monde semeut dans un désordre plus ou moins contrôlé.


  — Bon, allez-vous-en, gang de fatigants, qu’on dormeen paix ! soupire Katia.


  — C’est pas fin pour moi, ça ! lui fait remarquer Dave.


  Personne ne répond. Pour sa part, Katia ne l’entendcarrément plus, son cerveau ayant déjà fui vers d’autresrives. Aussitôt que le couple grassouillet se lève, elle semble cependant reprendre parfaitement le contrôle d’ellemême et elle pousse Vicky sur l’épaule pour la projetervers sa place initiale. Ainsi brusquée, Vicky se recule pours’asseoir plus loin en attendant que les derniers voyageursprésents dans la zone ramassent leurs effets personnelset se dirigent vers la file d’attente. Quelques minutes plustard, les filles reprennent pleine possession de l’espace ets’étendent de tout leur long, et sans aucune élégance, surles sièges.


  — Bon, ben, bye ! Câlin ? espère la mouffette qui selève en étendant largement les bras.


  Considérant avoir dit au revoir à ce gars au moins troisfois depuis le début du voyage, elles ne répondent pas.Aucune ne daigne même bouger le petit orteil.


  — Bon…, se résigne Dave en s’éloignant bredouille etnostalgique à l’idée de quitter ces amies avec qui il a tissédes liens si solides.
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  Les filles ont à peine de temps de se reposer quelquevingt-cinq minutes que les premiers voyageurs du vol versMontréal commencent à envahir les lieux. Le décollageétant dans moins de trois heures, les transports ont déjàcommencé à déverser les vacanciers à l’aéroport.


  Trois jeunes femmes animées s’assoient à quelques


  bancs en diagonale des filles. En chantant très fort : « Bará, bará, bará, berê, berê, berê… Ha ! ha ! ha ! ». Elles semblent se souvenir des moments inoubliables de leur voyage.


  Au même moment, un groupe de gars québécois entredans le terminal en scandant :


  — Go habs, go ! Go habs, go !


  Une bière Cristal en main, les partisans-voyageursprofitent de leur voyage jusqu’à la dernière goutte, et ce,malgré que l’on soit en pleine nuit.


  — Esti ! Je capote ! Pu capable ! grince Katia entre sesdents, en direction de Caroline qui est couchée devant elle.


  — On va survivre, l’encourage celle-ci.


  Les voyageurs étant à nouveau de plus en plusnombreux, plusieurs semblent convoiter les placesprès des filles. Soucieuse de son karma comme jamaisauparavant, Vicky se relève pour laisser l’opportunité àtout le monde de s’asseoir. Caroline fait de même. Katiareste couchée, attendant que quelqu’un lui demande dese lever. « Premier arrivé, premier servi ! Fuck off ! », se dit-elle en mettant les mains sur ses oreilles pour atténuerles bruits environnants.
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  Deux heures trente plus tard, l’agente de bord annoncel’embarcation imminente des passagers du vol 7821 endirection de YUL, Montréal. Les filles se lèvent d’un bond,bien décidées à être les premières à entrer dans cet avion,question d’accéder au plus vite à des sièges plus confortables que ceux du rudimentaire aéroport cubain. Leroupillon dans l’avion sera assurément plus réparateurque celui espéré dans ces lieux trop bruyants.


  Leur plan ayant fonctionné à merveille, les filles seretrouvent presque les premières à embarquer dans l’appareil, tout juste après les parents voyageant avec de jeunesenfants. Compte tenu de l’achat tardif de leurs billets, elles ne sont pas assises ensemble, mais au moins leurs siègesse situent tous dans la même section. Katia se retrouvedans la rangée de sièges du milieu, juste après une dessorties de secours.


  — Ah nice ! Plein d’espace pour les jambes !


  — Chanceuse, remarque Vicky en s’assoyant justederrière elle, au milieu aussi.


  Caroline, quant à elle, prend place dans un bancdonnant sur l’allée dans la même rangée de sièges quecelui de Vicky.


  Sans plus attendre, les filles s’installent confortablement pour dormir tandis que les gens prennent place àbord de l’Airbus. Les yeux clos et dans un état de demi-sommeil, Katia perçoit quelqu’un qui s’immobilise toutprès d’elle. Sans le faire exprès, il accroche ses jambes aupassage. En fait, la silhouette généreuse de l’homme quiprojette de s’asseoir à ses côtés laisse croire qu’il empiétera sur son banc par-dessus l’accoudoir. Comme leditaccoudoir le gêne, il le relève en se penchant de peine etde misère avant de se tourner pour prendre place. Katiaouvre les yeux à ce moment précis. Un homme presqueaussi obèse que la Torontoise de l’aéroport s’échouealors près d’elle dans un mouvement faisant onduler lesmatières adipeuses de son abdomen sous son chandailde coton. Une âcre et puissante odeur de transpirationmonte au nez de Katia57. Le cœur au bord des lèvres, elles’avance pour voir Caroline de biais afin de lui partagerson désespoir du moment. Les deux autres filles, malgréqu’elles soient dans la rangée derrière, ont bien évidemment remarqué l’homme corpulent qui vient de prendreplace à côté de leur amie. Vicky, qui voit là un signesupplémentaire pour appuyer sa théorie ésotérique orientale, articule sans aucun bruit le mot « karma » en direction de Caroline. Celle-ci acquiesce de la tête en souriantde malaise. Tentant d’attraper sa ceinture de sécuritécoincée entre son abdomen et l’accoudoir extérieur,l’homme se recule tout contre Katia. L’odeur nauséabondequi se propage deux fois plus lorsqu’il bouge les bras luifait presque hausser les épaules d’écœurement.


  — Excusez-moi, dit le pauvre homme, terriblementgêné.


  — Ça va, ça va, le rassure Katia, qui tente de récupérerquelques points karmiques positifs.


  L’homme réussit tant bien que mal à attraper laceinture et à la faire glisser entre ses doigts pour enatteindre l’extrémité. Il élargit le truc au maximum,mais il constate à son grand désespoir que le modèlen’est pas assez grand pour faire le tour de son abdomengéant. Comme si elle présageait que la situation allait seproduire, une agente de bord se pointe à ses côtés pourconstater les faits. Devant l’homme honteux et dépourvude moyens, elle ouvre un compartiment à bagages toutprès pour en ressortir une ceinture d’appoint servantà allonger le modèle original. Elle l’installe aisément.Cependant, même avec cette extension, c’est très juste.Visualisant les pénibles heures de vol à venir, Katia rouledes yeux vers le téléviseur fixé au mur devant elle. Unefemme âgée et son mari arrivent alors à leur tour dansl’allée. La femme octogénaire semble avoir de la difficultéà lire les chiffres sur sa carte d’embarquement, et elles’obstine avec son mari, tout aussi âgé qu’elle.


  — C’est un huit ça, pas un six. Je trouve pu meslunettes, torvisse. Je pense que je les ai oubliées dans magrosse valise. Mais bon, tu vois pas plus clair que moi detoute façon, donc laisse-moi tranquille, envoie-t-elle endirection de son mari. Au moins, moi, je n’ai pas oubliémon dentier su’l bord de la piscine pour le retrouver dansun aquarium à la réception trois jours plus tard ! Bon, voicinos sièges, je pense…


  — Meuheuheu, marmonne son mari, la bouche mollecomme s’il ne portait pas lesdites dents supposémentretrouvées.


  Katia, qui les observe se chicaner en plein milieu del’allée, réprime l’envie de se retourner pour dévoiler auxfilles ce qu’il est advenu du pauvre dentier abandonné58.


  — Ma petite madame, c’est quoi le chiffre ici, là ?s’informe la vieille dame en présentant son carton à Katia,toujours écrasée contre le côté de son siège telle une croûtede pain au fond d’un sac.


  — 38D, c’est ici, juste à côté, lui indique Katia,heureuse à souhait que ses seconds voisins figurent dansles barèmes de leur poids santé.


  — Je te l’avais dit, torvisse ! Bon, bon, bon, fait lafemme en essayant de placer leurs bagages à main dans lecompartiment se trouvant à proximité.


  Pressentant les difficultés à venir, un bon samaritain selève pour leur donner un coup de main.


  — Merci bien, jeune homme. C’est plein de beauxjeunes dans cet avion-là, hein ? observe la femme enprenant place près de Katia. Les jeunes, y « wéyagent » pasmal de nos jours…


  Malgré que Katia trouve la femme bien rigolote, ellesourit par politesse en espérant avoir maintenant la paixpour dormir.


  Une fois bien installée, la grand-maman se tourne versKatia :


  — Bon ! On as-tu eu du beau temps, hein ? Sauf lepremier soir, il faisait frette en torvisse, hein, Raymond ?Mais bon, ça arrive, des fois, dans le Sud. Imaginez-vousdonc, ma petite madame, que nous autres, une fois, onétait aux Bahamas avec un groupe organisé du Club del’âge d’or de Saint-Rémi – c’est Mariette qui organisetoujours des beaux « wéyages » de même ; est assez fine,c’te Mariette-là, mais je connais plus sa sœur, Ginette ;est plus de mon âge, mais est veuve depuis deux ans etdemi… –, mais là, y avait fait environ moins trois degrés.Eille, j’avais même pas amené mon chapeau chaud enpeau de mouton, du vrai de vrai mouton à part de ça,j’avais reçu ça le Noël d’avant et là…


  La mamie est interrompue dans son histoire foisonnante de détails inutiles par l’hôtesse de l’air qui demandeà Katia de ranger son bagage à main dans les compartiments supérieurs, et non sous le banc, étant donnéqu’elle se trouve dans la zone de la sortie de secours.Katia réprime une grimace de déception. Pensant que savoisine est fâchée de devoir patienter pour connaître lasuite de son histoire, la vieille dame la rassure :


  — Allez-y, allez-y. De toute façon, j’ai trois grossesheures et demie pour vous raconter toute ça ! Je suis pasfatiguée « pintoute », moi ! À mon âge, on dort moins.


  « Esti de marde, de marde… », songe Katia, en ayantsubitement le goût de se rouler en boule dans la soute àbagages pour avoir enfin la paix...
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  Les inspecteurs, qui ont encore droit à des fragments d’histoire largement au-delà de leurs intérêts, agitent la tête enguise de compréhension.


  — Le pire vol de toute ma vie, je vous jure. La madamem’a raconté son voyage dans les Bahamas au grandcomplet, ainsi que TOUS les autres périples qu’elle a faitsdans sa vie. Que dire du récit mémorable et détaillé de sonvoyage de noces à Niagara Falls, en 1959…


  Commençant bien malgré eux à trouver les troistouristes bien attachantes avec leurs histoires farfelues, ledeuxième agent frontalier laisse échapper un petit soupirde compassion en arquant les sourcils.


  — T’avais juste à pas rire de la première grossemadame, la nargue Vicky, fidèle à elle-même.


  — Aaaah ! Lâche-moi un peu avec ton maudit karma !


  — Si t’as besoin de plus de preuves que ça pour ycroire, c’est ton affaire, l’obstine Vicky, en croisant lesbras.


  — Sérieusement, ses histoires qui n’en finissaient plusde finir entremêlées avec mon voisin et son odeur de… sonodeur de… de vidanges mortes ! se révolte Katia, encoreperturbée par son expérience olfactive traumatisante.


  Les deux agents rient maintenant de bon cœur.Caroline, qui rigole aussi, commente à son tour :


  — Des vidanges vivantes, ça pue déjà, donc imaginequand elles sont mortes ! Hish…


  — Et quand je pensais au fait que je payais le grosprix pour ce billet-là, en plus. Même les hôtesses de l’airme regardaient avec des faces de pitié pis des regards decompassion, l’air de dire : « Eh Seigneur, c’est pas le fun ta vie ! ».


  — Bref, en arrivant ici, vous connaissez la suite. Ense présentant aux douanes, ils nous ont escortées jusquedans vos bureaux…


  — Une chance que la femme de l’ambassade nousavait averties. On s’y attendait, au moins.


  L’inspecteur réfléchit en scrutant une ultime fois lespapiers devant lui. Il prend la parole :


  — Si vous permettez, j’aimerais juste revenir sur undétail qui me chicote…


  Katia poursuit sa phrase pour faire sa comique :


  — Les vidanges mortes ?


  Il sourit :


  — Non, j’ai bien visualisé ce passage, je vous assure.


  — L’histoire du dentier aussi est close ! Vous ne vousattendiez pas à ça, hein ? en rajoute Katia.


  L’agent ne répond pas, mais il enchaîne plutôt :


  — Monsieur Sanchez ne vous a jamais, en aucun casdurant le voyage, offert de la drogue ou une quelconquesubstance illicite ?


  — Non, clame Vicky, sans hésiter.


  — Non, non, confirme Caroline.


  Silence. Tout le monde se tourne vers Katia, qui, faisantcelle qui n’a pas entendu la question, lève les yeux au ciel.Bruit de criquets. Tout le monde observe avec intérêt cellequi semble être subitement devenue muette.


  — Ben là…


  — QUOI ? gueule Caroline, qui devine bien évidemment la signification de son mutisme.


  — Si je ne m’abuse, rien dans votre déclaration nestipule qu’il vous avait offert quoi que ce soit, se souvientBiron en dévisageant Katia.


  — Ben… Dans le contexte, vous allez comprendrepourquoi que… On dirait que je m’en souvenais pas59, maisen racontant le voyage, ça me revient comme… un peu…,explique vaguement Katia, le regard fuyant.


  — Bon ! Une autre affaire ! beugle Caroline, au bout durouleau.


  — On vous écoute, insiste l’inspecteur, tout à coup trèsintéressé par le sujet.


  — Pourquoi je sens que je serai pas fière de toi, toutà coup ? lance Caroline, prématurément en beau mauditenvers son amie.


  Katia inspire profondément, comme pour prendre soncourage à deux mains, puis elle débute :


  — Le deuxième soir, en revenant de la discothèque del’hôtel…
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  — Allez ! Aide-moi ! Tiens-lui l’autre bras, au moins ! crieKatia en direction de Cédric, le fils de Mike, qui l’aide àramener son père dans sa chambre.


  Visiblement sous l’effet de l’alcool, les deux complicess’amusent à souhait de l’état d’ivresse pratiquementcomateux de Mike.


  — J’ai jamais vu mon vieux de même ! rigole Cédric enle soutenant sous le bras tel que demandé.


  Mike se prononce sur le sujet avec peu de conviction :


  — Chus correct, mon fils, chus correct… Chuste benfatigué…


  — Ben oui, c’est ça ! Ha ! ha ! ha !


  — Chuste un peu fatssigué. Che vous le dis…


  Une fois dans la chambre, Katia manque de trébucherpar-dessus bord en laissant choir Mike sur le lit comme uncadavre. Cédric s’assoit au pied du lit et il gonfle les joues pour souligner leur effort. Katia, qui dépose sa bourse surle bureau, expire bruyamment.


  — Bon…


  — Mon père boit pas souvent de shooters dans la vie,ça paraît-tu ! ?


  — Oui, ça paraît !


  Cédric détaille Katia un instant avant de lui déclarer :


  — Dater une belle fille comme toi… méchant tata de se retrouver faite de même !


  Mike, qui ronfle déjà, en étoile sur le couvre-lit, n’entendbien évidemment pas les taquineries de son fils.


  — Viens avec moi ! l’invite Cédric en lui faisant signede sortir.


  Passablement soûle elle aussi, elle ne comprend pastrop le but de sa démarche. Elle le suit tout de même,heureuse d’établir un contact plus étroit avec le fils deson soupirant quasi décédé. Une fois dehors, tout près dubloc de chambres, Cédric s’écrase sur une chaise longueà proximité de la piscine du complexe hôtelier. Il débutealors un récit un peu hors contexte lui racontant la rupturede ses parents, il y a de ça plusieurs années. Elle tente del’écouter du mieux qu’elle peut, la vision trouble et l’esprit un peu embrouillé par les vapeurs d’alcool. Le fils de Mikeétant un très beau garçon, elle focalise plutôt son attention sur son corps d’apollon, ses jeunes épaules robustesexerçant sur elle un attrait hypnotique inadéquat comptetenu de son statut de « presque beau-fils ».


  — Alors voilà, ma mère est partie avec l’autre connardplein de cash…


  — Ouin, c’est pas évident, ça.


  — Moi, je lui en ai pas voulu, en réalité. Tsé, dans lavie, on rencontre beaucoup de monde intéressant. Moi, jesuis pour l’amour libre ! Ouin… vive l’amour libre !


  Katia rit à gorge déployée sans trop savoir pourquoi.


  Au même moment, et sans crier gare, Cédric s’approched’elle pour l’embrasser.


  Confuse, mais tout de même réceptive, elle l’embrassedurant quelques secondes…
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  — QUOI ? s’emporte Caroline, complètement sous le choc.



  L’écho de son cri semble résonner pendant un siècleentre les murs ternes.


  — Calvaire, elle s’est pognée le père ET le fils ! Ahben là, c’est ben le boutte du boutte ! T’as pas d’allure,Kat ! beugle Vicky, les deux bras levés au ciel en signe dedécouragement.


  — T’as AUCUNE morale ! C’est épouvantable, gueuleCaro.


  Un peu éberlués aussi, les deux inspecteurs la jaugent,car ils ne connaissent pas trop le contexte ni le passéamoureux de la voyageuse. Jugeant la situation entre lesfilles un peu trop explosive pour intervenir, ils adoptent tous deux une position de retraite démonstrative en s’appuyantle dos contre le dossier de leur chaise. Katia encaisse lesinsultes sans rien dire tel un boxeur en ronde finale duchampionnat du monde. Caroline s’insurge à nouveau :


  — Katia ? Voyons donc ?


  — Cédric… Hon ! hon ! hon ! J’en reviens juste pas,rajoute Vicky en secouant la tête.


  — OK ! Ça suffit, laissez-moi m’expliquer, s’il vousplaît !


  Katia marque une pause pour laisser la chance à sesamies de prendre sur elles. Silence. Désirant rattraper auvol un minimum de dignité, Katia lève les paumes vers latable de façon distinguée, puis elle poursuit :


  — Alors…
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  Katia, qui réalise tout à coup l’inadéquacité60 de la situation, reprend ses esprits et repousse le charmant jeunehomme d’une main.


  — Cédric, qu’est-ce que tu fais là, voyons ?


  — Bah… l’amour libre, tsé…


  — Non, non, non, ça marche pas de même, quesséça ? ! Je m’excuse, j’aurais jamais dû faire ça, franchement.


  C’est ton père qui m’intéresse, pas toi. T’es ben trop jeunepour moi, anyway !


  — Non, je viens d’avoir dix-neuf ans !


  — Oh my God…, s’affole Katia, qui panique littéralement en apprenant cette horrible nouvelle.


  Elle se redresse un peu, puis elle cligne des yeuxcomme si elle sortait tout droit d’un mauvais rêve. Ellesursaute lorsque Sylvio, approchant au détour du chemin,les aborde :


  — Allo ! Excusez-moi… juste vous dire que si vouscherchez quelque chose cette semaine pour vous amuser,n’hésitez pas à me le demander.


  — Ah ouin…, semble s’intéresser Cédric, qui a trèsbien saisi le sous-entendu évident du Cubain.


  Confuse, Katia ne répond pas, encore trop sous le chocde ce qui vient tout juste de se produire. Emballé commepas un, Cédric lui chuchote :


  — On fait de l’ ecstasy ! T’es game ?


  Tel un homme derrière le comptoir d’un casse-croûteen bordure de l’autoroute, Sylvio reste là, pour voir si sesdeux clients potentiels passeront une commande ou non.


  Désormais revenue à elle – du moins à une version d’elle-même tout de même suffisamment ivre –, Katia se lèved’un bond :


  — Non, non, non ! On veut rien. Voyons donc ! Bonnenuit !


  Puis elle s’éloigne vers le bâtiment des chambres…
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  Puisqu’elle semble ainsi apposer un point final à sa tranchede vie croustillante, tout le monde l’observe avec suspicion. Les agents froncent les sourcils. Les deux filles aussi.


  — Faites pas ces faces-là !


  — Quelle face veux-tu ? Dis-nous ! Parce que là, je trouvepas de face témoignant à quel point tu me décourages !


  — T’es vraiment retournée à ta chambre ? demandeCaroline, qui peine à cacher son doute titanesque.


  — Vous avez refusé son offre ? enchaîne l’inspecteurBiron, plus intéressé par les détails légaux que par sapotentielle aventure tropicale coquine avec un juvénile.


  — Ça me sert à quoi de dire la vérité si personne mecroit ?


  — C’est juste que la vérité arrive un peu tard, ontrouve, ajoute Vicky.


  — Je voulais vous en parler depuis qu’on est venuesrejoindre Caro dans cette salle, mais vous aviez l’air devous en contrefoutre comme de l’an quarante.


  L’inspecteur ajoute des notes manuscrites au bas de ladéclaration de Katia. Il change finalement d’idée et il luitend une nouvelle feuille lignée de haut en bas sur laquelleil inscrit « annexe 1 ». Katia comprend sans avoir besoind’un dessin qu’elle doit rédiger la nouvelle informationrévélée in extremis. Elle soupire :


  — Je pensais pas que c’était si important…


  — Les autorités cubaines voudront assurément savoirque monsieur Sanchez a fait ce genre « d’offre » à desclients en vacances dans un complexe hôtelier, donc oui,c’est très important, précise l’inspecteur, un peu agacé queKatia ait omis ce détail crucial.


  Ses deux amies, qui semblent partager l’opinion del’agent frontalier, la dévisagent d’un air pas très fier.


  — Regardez-moi pas de même. C’est NOTRE spécialité de groupe, les révélations qui explosent à la toute fin,je vous rappelle, soutient Katia en toisant ses amies quiont toutes deux jadis performé très habilement sous cetangle.


  Estimant que Katia vient ici de marquer un point important, les filles se taisent. Katia entreprend sa rédaction sous le regard inquisiteur des agents.


  — Est-ce que je dois vraiment écrire que j’ai frenché le fils de ma date ? C’est pas super valorisant…


  — Non, non. Indiquez juste le lieu, la date et le contexteentourant l’offre de Sanchez, précise l’agent.


  Ne pouvant s’empêcher d’émettre un commentaire,Caroline ajoute :


  — Ça, c’est SI tu l’as juste frenché…


  Dégageant malgré lui l’air du gars ayant très envie dele savoir également, le deuxième agent examine Katia avecattention, curieux de connaître sa réponse. Un peu pousséepar les regards inquisiteurs de tout le monde, Katia cessed’écrire pour répondre :


  — Non, Caro, j’ai pas couché avec lui. Mais c’estvraiment un petit criss. Excusez-moi de sacrer, mais oui,c’est un vrai petit criss…
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  On voit alors apparaître Katia, cachée sous d’immenseslunettes de soleil dont elle n’a nullement besoin puisquele toit du restaurant à aire semi-ouverte bloque tous lesrayons possibles. Elle entreprend une rapide tournée desmets proposés, question de dénicher de quoi se mettresous la dent. Cédric, qui porte aussi ses verres fumés,l’accoste alors qu’elle se penche pour inspecter de plusprès le contenu d’un plat.


  — Salut !


  — Salut…, hésite Katia, honteuse, en tournant la têtevers un plat mijoté ressemblant à des fruits de mer dansune sauce blanche.


  « Drôle de mets pour un petit-déjeuner », s’étonne-t-elle. En humant l’effluve de crustacés qui s’en dégage,elle s’éloigne de deux grands pas, prise d’un haut-le-cœurpuissant.


  — Sauve-toi pas ! dit Cédric qui la regarde étrangement.


  — Je me sauve pas…


  Ne sachant ni quoi dire ni quoi faire, Katia brasse enalternance deux autres plats, sans par contre s’en servir.


  Les saucisses dans une sauce rouge et les œufs brouillésaux poivrons rouges ne lui disent rien qui vaille. Cédric,qui s’amuse un peu à ses dépens, explique :


  — Aussitôt revenu de ta chambre, il y a dix minutes,mon père s’est recouché…


  Faussement absorbée par l’offre culinaire peualléchante du moment, Katia commente, et ce, sans aucunrapport :


  — Du poisson le matin, c’est bizarre, hein, quandmême ? Les habitudes culturelles en termes d’alimentation… c’est tellement différent…


  Semblant désormais animer une émission de variétéstraitant des mœurs culinaires des pays du Sud, elle continuede remuer les différents plats du buffet en ignorant Cédricqui l’observe en catimini. Celui-ci se décide enfin à apaiserson anxiété du moment :


  — Relaxe un peu. Je l’ai pas dit à mon père, pour hier,si c’est ça qui te tracasse… Du moins, pas encore…


  — Comment ça, « pas encore » ? panique la pauvreKatia en levant d’un coup la louche d’œufs brouillés dontle contenu se renverse à côté du réceptacle de métal,occasionnant ainsi un beau dégât inutile.


  — Je te niaise, je dirai rien… à condition que tu…


  — Que je quoi ?


  — Que tu sois fine, fine, fine…


  — T’es un genre de maniaque sexuel ou quoi ?


  — Non, non, mais on devrait vraiment faire un tripà trois, toi, moi et mon père ! Ce serait hot, un genre de moment père-fils. Il serait content, je pense.


  — Ah my God ! T’as vraiment un grave problème desanté mentale, se lamente Katia, au bord de la crise depanique devant le gâchis d’œufs brouillés qu’elle picossetoujours avec la louche.


  — En tout cas, on n’est pas obligés de planifier le toutmaintenant. On a toute la semaine ! Bye !


  Cédric s’éloigne avec son assiette, puis il se positionneprès d’une table pour la regarder, heureux comme un papeà la fenêtre du Vatican. Katia, immobile, les yeux bienronds et la bouche ouverte, se replonge dans l’observationdes plats.


  Après un long moment de réflexion ne lui donnantabsolument aucune issue probable, elle passe par lamachine à café où elle se verse deux cafés noirs avant derejoindre ses amies, déjà assises à une table.


  — Voyons ? On dirait que t’as vu un fantôme, luireproche Caro.


  — Non, non, je feel un peu drôle ce matin, c’est tout…


  J’ai trop bu hier. Donc ? Vous êtes venues « pas déjeuner »au buffet ?
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  Caroline, qui a pratiquement le goût de pleurer, dévisageson amie en gémissant :


  — Eille, t’as pas, euh… t’as pas fait ça, Katia ?


  — Ben non ! Franchement !


  L’inspecteur se tourne à demi vers Caroline, semblantsurpris qu’elle ait même envisagé la chose possible. Il letémoigne sans gêne en la regardant un peu de travers.Désirant justifier son soupçon légitime, Caroline expliqueau douanier :


  — C’est parce qu’elle a déjà fait un trip à trois avec un couple de vieux au Mexique, facque…


  — BEN VOYONS ? Racontes-y pas ça ! Veux-tu luimontrer des photos, tant qu’à y être ?


  — Ah ? parce que t’as des photos, en plus ? demandeVicky.


  — Je disais juste que tu l’as déjà fait, alors logiquement t’aurais pu le refaire, c’est tout, rationnalise Caroline, n’accordant que peu d’importance à son accusationprécédente.


  Katia, le visage allongé comme une courge spaghetti,se prend la tête à deux mains, hochant le nez de découragement. Honteuse de ses deux amies, de la situation et del’ensemble de leur voyage, Vicky émet un :


  — Ayoyeeee… Ç’a pas de maudit bon sens.


  Le bec cloué par toute cette saga rocambolesque, lesdeux douaniers peinent à reprendre le contrôle de l’interrogatoire qui dérape dans tous les sens. Comme de fait,Katia enchaîne en dévisageant Caroline :


  — Avant que mon amie ici présente délire en vousracontant une bifurcation PERSONNELLE et sans intérêtde ma vie TRÈS passée, j’expliquais simplement que lejeune s’est mis à me niaiser avec ça, tout le temps…
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  S’amusant dans la discothèque en forme de grotte depuisdéjà quelques heures, Vicky, qui suit Stuart pour allerfumer un cigarillo dehors, passe tout près des filles quis’enfilent quelques shooters derrière la cravate avec Mike et son fils.


  — T’as trouvé un prospect pour « frencher-rien-que » ?demande discrètement Katia à son amie en zieutant Stuartqui se dirige vers la sortie.


  — Je pense bien que oui… et il n’est pas en couple, lui,au moins ! Je lui ai déjà demandé, se réjouit Vicky en luiadressant un demi-sourire.


  Mike annonce :


  — Je vais aux toilettes.


  — Moi aussi, je te suis ! déclare à son tour Carolineavant de lui emboîter le pas.


  Katia, qui reste en plan avec Cédric, fait comme si de rienn’était en balayant des yeux la piste de danse grouillante. Celui-ci la fixe de biais avec amusement et sans bouger. Ilapproche finalement son visage d’elle, question de bien sefaire entendre malgré la musique.


  — Tsé Katia, un petit trip à trois tranquille, quelque chose de relax, là. Ne viens pas me dire que t’as jamais fait ça ?


  — Eille, t’es vraiment troublé, pauvre toi ! Voyonsdonc ! Hier, nos lèvres se sont frôlées parce que j’étaissoûle raide, mais là, arrête de me parler comme ça. C’étaitune grosse erreur, OK ?


  — Capote pas. Ce serait cool, c’est tout. On est envacances !


  Katia s’éloigne de lui afin de commander des bièrespour tout le monde au bar. Il l’épie toujours, le sourirefendu jusqu’aux oreilles. Ne sachant pas du tout commentinterpréter son attitude, Katia garde la tête en directionopposée pour masquer son inconfort. Mike revient auprèsd’eux et Cédric lui annonce :


  — Ah ! Pa ! On parlait justement de toi !


  Katia se tourne pour le dévisager d’une expressionmi-figue, mi-raisin. Cédric pose sa main sur l’épaule deson père, l’air de vouloir lui faire une confession d’importance capitale.


  — Ah oui ? En bien, j’espère ?


  — Oui, oui, en bien. Mais c’est un secret entre Kat etmoi…
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  L’ambiance ayant un peu tourné au vinaigre depuis lesderniers détails de Katia à propos du jeune homme enquestion, Caroline fend le silence en deux et risque uncommentaire :


  — C’est assez délicat comme situation, j’avoue…


  — Délicat ? C’est pas le mot, je trouve. Je dirais plutôtheavy raide, commente Vicky, qui commence presque àtrouver que son amie fait bien pitié dans toute cette histoire.


  — Je comprends pourquoi il ne semblait pas si emballépar votre histoire quand on lui disait « vous trouver cutes »quand vous vous embrassiez en attendant les taxis pouraller à la discothèque, justement, analyse Caroline, en finerenarde.


  — Voilà ! confirme Katia.


  — Il lui a dit ou pas finalement ? questionne Vicky, trèscurieuse de connaître la conclusion de ce quiproquo.


  — Attends la suite, tu vas voir. Le matin qu’on a trouvéle dentier sur le bord de la piscine…


  Complètement absorbés par les confidences de Katia,les deux douaniers ne s’opposent pas à la poursuite de sonrécit. Ils jettent même un œil furtif aux déclarations enfaisant semblant d’y faire un peu d’ordre, se languissantsecrètement d’entendre la suite de la saga.
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  Pendant que les filles sirotent tranquillement un cocktailen bordure de la piscine, Mike et Katia se lovent dans uncoin du bassin d’eau, un peu à l’abri des regards. Mike lèveles yeux vers son fils, qui écoute de la musique à l’ombred’un palmier, pour éviter de cuire sous le soleil qui brille de mille feux dans le ciel cubain.


  — Je me sens un peu mal. J’ai pas envie qu’il s’ennuieparce que j’ai rencontré une femme, tu comprends ?


  — Mike, je comprends tout à fait, le rassure Katia.


  — Une femme magnifiquement belle, soit dit en passant,confie Mike en enlaçant Katia de côté avant d’embrasser sonépaule humide avec une infinie tendresse. Je veux vraimentqu’on fasse des activités père-fils, mais ça me dérange pasdu tout que tu sois avec nous…, poursuit-il en avançant avecdouceur son index et son majeur sur l’avant-bras de Katia,comme on le fait pour imiter quelqu’un qui marche.


  Paranoïaque, Katia, qui perçoit un sous-entendu nonsubtil, beugle :


  — COMME FAIRE QUOI ?


  Mike cesse d’instinct de parler pour se tourner vers elle,ne comprenant pas du tout son ton de voix défensif. Katia,qui réalise soudain qu’elle a l’air complètement désaxée,tente de se reprendre en se radoucissant :


  — Des trucs sportifs ou culturels, tu veux dire ?


  — Je sais pas trop. J’ai pas d’idées précises. Aimes-tules sports ? Mon fils capote sur le football. Pas trop dechance de jouer à ça ici, par contre…


  — Aaaaah, des sports de même, OK, OK…


  Soulagée d’avoir fabulé, Katia pivote un peu dans l’eauen balançant ses mains de gauche à droite pour faire desvagues. Mike observe toujours son fils de loin.


  — Bon, il s’emmerde, je le sais. Je vais lui dire de venirse baigner avec nous, décide Mike en avançant vers le bordde la piscine pour crier : « Cédric ! Viens dans la piscineavec nous ! »


  Katia marmonne entre ses dents :


  — Peut-être que ça lui tente juste pas de se baigner,aussi. Il écoute de la musique…


  Cédric accepte gaiement l’invitation de son père,enlève son chandail et saute dans l’eau en moins de deux.


  Il approche rapidement du couple en arrosant Katia de lamain.


  — Ouuuuh ! Ha ! ha ! haaa, rit celle-ci sans convictionen ne répondant que peu à son attaque aquatique.


  Cédric plonge dans l’eau pour lui attraper une jambe.


  — Ben voyons ? ! s’inquiète Katia, terriblement mal àl’aise de ce rapprochement amical qui prend pour elle unetout autre signification.


  — Il t’attaque ! Venge-toi ! l’encourage Mike, heureuxque son fils tisse des liens sociaux avec sa nouvelle flammeen la taquinant.


  Katia saisit alors la tête de Cédric à deux mains puiselle la maintient sous la surface avec force. Il se débat unpeu. Elle cède finalement dans l’unique but d’éviter dese retrouver à la cour criminelle accusée de meurtre aupremier degré.


  De retour à la surface, Cédric la regarde avec des yeuxsemblant davantage la déshabiller que la mettre au défi. Ila visiblement apprécié cette manœuvre de soumission. Ilose même hausser les sourcils quelques fois dans sa direction, tel un don Juan appréciant les possibilités érotiquesqui pourraient en découler.


  — Bon, je vous laisse vous battre entre père et fils,décide Katia en quittant illico les deux hommes pour nagervers les filles qui ont finalement sauté à l’eau pas trop loin d’eux.


  — Elle a peur de toi ! rigole Mike en prenant son filspar les épaules.


  — Ouais, c’est ça ! crie Katia en s’éloignant.


  — Hé ! On dirait que tu t’amuses bien avec ton chum et ton beau-fils ! déconne Caroline en la voyant arriver prèsd’elles.


  — Vraiment… On a du gros, gros fun, là…, fait Katiaen souriant à demi tout en mirant les alentours.
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  Ses auditeurs étant muets comme des carpes, Katia hausseles épaules en émettant un :


  — Hum…


  — Un vrai freak, lui ! commente Vicky, ne sachant pas trop quoi penser de toute cette conjoncture.



  — Je dois avouer que, à ce moment-là, j’ai réellementfantasmé de voir son corps de petit fendant inerte et bleutésur le bord de la piscine...


  Les douaniers lèvent des sourcils sévères.


  — Je ni-ai-se. Un peu... Sans blague, des fois, je medisais : « Ah, il me nargue, c’est tout ! » D’autres fois, jefaisais plutôt : « Ne-non, il est très sérieux… » J’avais tellement de la misère à le lire, ce gars-là, explique Katia.


  Mais là, plus la semaine avançait, plus j’aimais vraimentbeaucoup Mike. Le soir de l’incident, je m’en foutais unpeu. Je venais tout juste de le ramener complètement soûldans ma chambre pis je le connaissais à peine…


  Trouvant tout de même les égarements de ce soir-làlourds de conséquences, Biron réplique d’un bref signe detête affirmatif, semblant dissimuler un jugement évident.


  Comme Katia semble percevoir son attitude, elle se justifieà nouveau :


  — Ben là… dans le Sud… un peu « chaudaille » et…célibataire… Anyway ! Vous souvenez-vous, les filles, quand il est venu me voir au jour de l’An ?


  — Non. Je me disputais avec Éric, lui rappelle Caroline.


  — Moi non plus. En ne sachant pas toute l’histoire, jeprêtais pas attention à lui. De toute façon, j’étais occupée à faire mon mauvais coup merdique, avoue Vicky.


  — Et moi qui croyais que vous formiez une bellefamille reconstituée harmonieuse.


  — Hish…, souffle Katia pour tout commentaire.
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  Katia s’approche de Mike pour lui souhaiter « bonneannée ». Il tend les deux mains dans sa direction, maiselle se sent tout à coup terriblement gênée. Que dire ? Mike possède un potentiel suffisant pour éventuellementdévelopper quelque chose de plus sérieux, mais en mêmetemps, elle le connaît si peu… Leur couple – qui n’en estmême pas un officiellement – a déjà un passé et des secretspuisqu’elle a embrassé Cédric « par accident » avant mêmede coucher avec Mike. Confuse et un tantinet déroutée,elle se tord les mains en planifiant son discours dans satête pour du moins être un minimum adéquate. Elle décided’y aller avec son cœur en exposant une partie de la vérité :


  — C’est comme gênant, hein ?


  — Ouin, je sais pas trop quoi te dire moi non plus. Jeveux pas avoir l’air trop intense, ni trop indifférent…


  — Moi, ni trop dépendante folle amoureuse ni trop« je m’en fous royalement, on fait juste coucher ensembledurant un voyage »…


  — Je sais même pas trop quoi te souhaiter non plus.



  On se connaît pas assez…


  — Tes buts, tes rêves… je sais pas non plus. Imagineque je te dise : « Une bonne santé pour l’année qui vient » et que tu finis tout juste des traitements pour un cancer. Euh,malaise…


  — Imagine que je te souhaite : « Du succès dans tajob », pis que t’es sur le chômage et dépressive depuis des mois… Héééé…


  — Ou encore, imagine que je t’avoue : « Je souhaite terevoir cette année » et que tu me trouves trop entreprenante.


  — Ou bien que je te dise : « De l’argent en masse ! » etque t’es accotée au crédit et que tu viens d’hypothéquer tamaison parce que t’es une joueuse compulsive…


  — Bon ben, coudonc ! On est deux à pas savoir quoi sedire…


  — On se dit-tu juste « bonne année », pour faire çasimple ?


  — Ouais, ouais, ouais. On recommence.


  Bon joueur, Mike lâche les mains de Katia pour s’éloigner d’environ cinq mètres. Elle tourne la tête en directionopposée pour se prêter au jeu. Il approche d’elle à nouveaucomme s’il la voyait pour la première fois depuis dix ans.


  — Hé, Katia ! Câline ! Bonne année !


  — Ah ben, ah ben, ah ben ! C’est-tu pas le beau Mike !Eille, bonne année, toi aussi !


  Le couple rigole un peu de leur connivence naturelleavant de s’embrasser de façon aussi passionnée que s’ilsvenaient tout juste de prononcer leurs vœux maritauxdevant le curé de la paroisse. Leurs baisers entrecoupésde rires complices sont interrompus par Cédric, qui crèveleur bulle.


  — Oh, excusez-moi de vous déranger, mais… bonneannée, Katiaaaa !


  — Ah, t’es donc ben fin…, improvise Katia, offusquéeque celui-ci les dérange et vienne possiblement la narguer,et ce, juste en face de son père, encore une fois.


  Mike se recule pour lui céder la place, ravi de voir sonfils faire les premiers pas auprès de Katia.


  — Alors, c’est ça, bonne année ! répète Cédric.


  — Toi aussi ! Tout ce que tu souhaites…


  — TOUT ce que je souhaite ? demande Cédric en rianten coin.


  — Tout ce que tu souhaites qui est possible, bien sûr…,envoie Katia avec un sourire factice.


  Cédric approche pour lui faire une accolade. Tout prèsde son oreille, il murmure :


  — Content de t’accueillir dans la famille, on va avoirBEN du fun !


  Katia met fin à l’étreinte de façon précipitée, puis ellerejoint Mike qui s’était éloigné pour admirer, de loin, lascène touchante.
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  Katia marque une pause pour réfléchir. Personne neparle. L’inspecteur Biron regarde sa montre. Le temps file.Désirant tout de même arriver à la conclusion de cettetriangulation malsaine – malgré qu’elle soit hors sujet faceà l’enquête –, Katia poursuit :


  — À ce moment-là, j’ai compris : « Bon, c’est un débileprofond pour de vrai ! »


  — Avec raison ! Il s’immisce dans ton moment d’intimité avec son père pour t’aiguiller de la sorte, commenteCaroline, complètement prise de pitié pour son amievictime d’intimidation.


  — Vous n’avez pas entendu ses commentaires aurestaurant Kahori ?


  — Non, j’étais trop occupée à me sauver du feu,explique Caroline en se tortillant une mèche de cheveux,preuve ultime d’un douloureux souvenir.


  — Et moi, j’étais dans le jus à rire de toi quand tu tefaisais lancer des crevettes par la tête ! rigole Vicky.


  — Écoutez ça, alors…
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  Afin de poursuivre son spectacle d’acrobaties culinairesenlevant, le chef cubain-japonais demande à Cédric, assisdevant lui, d’ouvrir grand la bouche. Sans faire de chichis,celui-ci s’exécute. Le cuistot attrape alors une crevette qu’il lance habilement et directement dans la bouche du jeunehomme. Tout le monde s’esclaffe. Le chef fait de mêmepour le caméraman et sa femme. Exalté comme jamais,le couple demande alors à Cédric de prendre la caméraafin que le cuisinier recommence la manœuvre, questionde capter la scène intégrale sur pellicule. Il collabore.Lorsque vient son tour de recevoir son repas volant, Katiaouvre grand la bouche.


  Sans que personne à table entende, Cédric se dissimuleavec la caméra et il murmure :


  — Lui aussi il veut te mettre quelque chose dans labouche…


  Faisant mine de ne pas entendre son commentairedéplacé, Katia ne rétorque pas, mais la nervosité la faitbroncher au moment où le chef envoie le missile. Lacrevette rate la cible et atterrit en plein sur le haut de son nez…
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  — Quand je vous disais : « Un p’tit criss… » Il en manquaitpas une, je vous jure.


  — C’est pour cette raison que tu bougeais tout letemps ?


  — Oui, il me disait plein de conneries sans quepersonne entende.


  Le douanier accompagnant l’inspecteur ne peut retenirun commentaire :


  — C’est assez déplacé comme attitude, je doisavouer…


  — Je ne vous le fais pas dire. Mais là, à la discothèquede l’hôtel ce soir-là, j’ai vidé mon sac et pas à peu près. J’en pouvais plus, sérieusement…
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  Gentil avec tout le monde comme à son habitude, Mikediscute depuis un bon moment avec un homme d’Ottawaet son épouse, accoudés au bar de la discothèque del’hôtel. Cédric s’y trouve aussi, regardant en alternanceles gens autour et l’écran de son téléphone. Craintive derecevoir en pleine poire un autre commentaire déplacé desa part, Katia le reluque du coin de l’œil de temps à autre,mais sans plus. Posant sa bière Cristal sur le bar, Cédrics’éloigne vers les salles de bain. Sans trop réfléchir, Katia le prend en chasse. En arrivant dans une section plus isolée,tout près desdites toilettes, elle lui accroche le biceps avec vigueur afin qu’il se retourne.


  Un peu surpris par l’assaut, il pivote sur lui-même, puissourit aussi malicieusement qu’un vendeur d’assuranceen voyant de qui il s’agit. Sans aucune hésitation, il luidemande :


  — Tu viens à la toilette avec moi ou quoi ? Coquine…


  La fumée lui sortant par les oreilles tel un geyserd’Islande en pleine éruption, elle approche impoliment sonindex très près de son jeune visage.


  — Eille, toi, chose, c’est assez ! Je sais pas à quoitu joues, ni c’est quoi ton criss de problème, mais là, tuvas arrêter de me faire chier, OK ! Je regrette mon geste,c’est-tu correct ? Ça te va ? On va en revenir, à un momentdonné ! Je connaissais pas trop ton père ce soir-là, mais là,il se trouve qu’il me plaît vraiment, facque c’est pas vraiqu’un petit baveux la couche aux fesses pis pas de poilsdans face de dix-neuf ans comme toi va me faire sentircomme de la marde ! CRISS-MOÉ LA PAIX ! C’TU ASSEZCLAIR ?


  Comme Katia a avancé son doigt à deux millimètresde lui en criant ses dernières insultes, le pauvre Cédrica d’instinct reculé d’un pas, les yeux ronds comme desboules de quilles. En fixant l’ongle au vernis rouge sangde Katia – bien assorti avec son visage enragé écarlate– Cédric s’appuie le dos contre le mur, n’osant rien dire.Katia replace alors chastement son chemisier vaporeux,lève le menton bien haut et s’engouffre dans la salle debain des filles sans demander son reste.
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  Comme Katia a livré sa performance avec la même intensité que ce soir-là, les deux agents frontaliers se retrouvent avec le doigt du témoin en furie, maintenant debout, entreleurs deux têtes – son vernis s’avérant par contre moinsimpeccable que lors de l’événement. Presque apeurés, ilsfixent Katia sans oser dire quoi que ce soit.


  — Bon ! termine Katia en se rassoyant, un peu gênéede s’être ainsi laissé emporter par l’émotion.


  — C’était assez clair, merci, comme « pétage de coche »,réagit Vicky, pas vraiment étonnée quant à la réactioncolérique de son intense copine.


  — T’avais pas peur de le mettre en maudit plus qu’autrechose ? demande Caroline, de nature moins explosive.


  — Non, non. Les petits cons de même, il faut lesaccoter au pied du mur pour leur faire comprendre le bonsens. Mais sachez que je ne fais pas ça avec mes élèves,croit bon de justifier Katia, tout de même soucieuse de sonimage professionnelle.


  Les agents frontaliers éberlués observent avec stupéfaction Katia, qui enchaîne enfin pour conclure l’histoire.


  — Donc ensuite, il s’est mis à m’ignorer. Il ne m’a pasregardée ni parlé du reste du voyage ou presque. Disonsque mon niveau de stress a augmenté plus qu’autre choseparce que je savais pas quoi penser. Allait-il le dire ou pasà son père ? Je savais pas…


  — Et puis, finalement ? s’informe Caroline.


  — J’en suis là, j’en sais pas plus. Possiblement queje vais rappeler Mike en arrivant chez moi tantôt et qu’ilva me dire : « Laisse faire, t’as frenché avec mon fils, grosse pouffiasse ! », suppose Katia en devenant un peutristounette.


  — Peut-être qu’il va seulement garder l’égarementsecret, commente l’agent frontalier, dérogeant de sesfonctions principales d’enquêteur pour jouer à brûlepourpoint le rôle d’analyste en relations humaines.


  Touchée par son conseil se voulant tout aussi spéculatifque réconfortant, Katia lui sourit gentiment.


  — Bon, terminons l’entretien, si ça ne vous dérangepas. Nous devons vite retourner au brouhaha qui règnedans l’aéroport.


  — Oui, oui. Il manque encore de l’information ?


  — Hum… laissez-moi voir…


  Biron, qui doit se remettre dedans, farfouille un peudans les déclarations à la recherche de potentiels détailsnécessitant des précisions. Les filles patientent. Le néon auplafond s’éteint finalement après avoir frémi pendant delongues secondes, semblant ainsi sonner la fin de l’interrogatoire. Tout le monde lève les yeux pour lui rendre undernier hommage. R.I.P.


  — Non, c’est complet, je crois, déclare l’agent enterminant de ranger la paperasse.


  Comme Éric doit depuis longtemps se demander ce quise passe, Caroline le texte aussitôt que tout le monde selève, question de lui dire qu’il peut enfin s’en venir. Il doit attendre ce message depuis déjà de longues heures. Lefait que ses beaux-parents s’occupent de leur fils depuishier rassure tout de même Caroline. « Mon chum doit être dingue d’inquiétude… », se dit-elle en ramassant ses effetspersonnels.


  — Donc, juste à venir avec nous, mesdames.


  Dans le long corridor adjacent à la salle d’interrogatoire, les deux douaniers escortent les filles comme sielles avaient quelque chose de très grave à se reprocher.Épuisées, elles avancent, dociles et la tête basse comme sic’était effectivement le cas. Elles arrivent enfin à la zonedes douanes, qui regorge de monde. Les innombrablesvoyageurs rentrant au pays avancent à petits pas entre lescordons de sécurité. En apercevant la foule massive, Vicky,impatiente de rentrer à Gatineau pour enfin serrer Marcdans ses bras, émet un souffle puissant digne d’écorner unbuffle à dix mètres de distance.


  — Pfft ! ! ! Pas vrai… J’en peux plus.


  L’inspecteur, qui a rallumé son émetteur-récepteurradio à la sortie de la salle, demande aux filles de s’immobiliser en étendant la main vers le mur pour leur bloquer lepassage. Biron s’éloigne un peu et il parle un instant dansl’appareil avant de revenir vers le groupe.


  — On a l’autorisation de passer à la 1, annonce l’inspecteur à son collègue.


  Le cortège – les filles étant prises en sandwich entreles deux agents frontaliers – amorce donc la descente dugrand escalier faisant face aux différents postes de douane.L’air cerné des trois vacancières donne l’impression quecelles-ci reviennent tout droit de la guerre, et plusieurscurieux à la fin de l’interminable file d’attente les dévisagent. Les touristes escortées attirent encore plus l’attention au moment où elles contournent littéralement la foulepar la droite. Convaincues que les trois femmes se sontfait arrêter pour un truc illégal lourd de conséquences,certaines personnes lèvent le nez en l’air, semblants’amuser mesquinement de leur triste sort. Caroline, quiépie les spectateurs qui l’observent, perçoit des regardsfroids et distants la jugeant incontestablement. Cependant,plus les filles avancent, plus les regards changent. Katia necomprend pas trop ce qui se passe. Vicky lui chuchote :


  — Tout le monde nous regarde croche. Où est-ce qu’onva, là ?


  — Je sais pas…


  En arrivant devant un bureau de douane dépourvude file d’attente, Vicky lit l’enseigne : « Dignitaires étrangers ». Biron s’avance pour discuter avec le douanier enposte. Tout à coup très fière de se retrouver là, Vicky setourne vers les gens « normaux » pour lever à son tour lementon en guise de vengeance. Le cou presque en trainde lui casser par en arrière elle aussi, Katia arbore un airdistingué comme si elle n’était rien de moins que la reined’Angleterre en personne. Pour sa part, Caroline jette descoups d’œil aléatoires à la foule qui semble en effet plusclémente à leur égard que tout à l’heure. Au moment oùl’inspecteur revient vers elles, quelques minutes plus tard,les filles affichent désormais la mine ultrablasée de troissuperstars internationales en tournée mondiale réclamant au plus vite une limousine, une suite luxueuse et duchampagne.


  — Vous pouvez y aller les trois ensemble. Juste àprésenter votre passeport, comme d’habitude.


  Les filles avancent en grande pompe vers l’homme.


  — Avez-vous passé un bon voyage? demande ledouanier, par réflexe.


  — Bah…, répond Katia en se tournant une fois de plusvers la foule qui regarde toujours les filles en tentant dedeviner la raison justifiant ce passe-droit avantageux.


  En moins de deux, les filles sont admises au pays.Les douaniers les escortant toujours, elles se dirigent, lenez terriblement haut, vers les escaliers roulants pourdescendre à la réclamation des bagages, située à l’étageinférieur. Sur place, les deux employés les dirigent versune petite salle où leurs bagages ont été remisés aprèsavoir été fouillés de fond en comble, bien entendu. Unefois leurs valises récupérées et de nouveau regroupés enpeloton, les deux mêmes douaniers les accompagnentjusqu’aux grandes portes automatiques menant à la sortie.Ils passent tout droit au dernier contrôle servant à validerla carte que le douanier ne leur a pas remise.


  — Bon bien…, fait Katia, ambivalente quant au protocole d’adieu à adopter dans ce genre de situation.


  Étant donné que les douaniers en ont appris davantageà propos des filles qu’ils ne l’auraient pensé au départ, ilssemblent aussi tous deux se demander comment conclureprofessionnellement une entrevue aussi loufoque.L’inspecteur prend la parole :


  — Écoutez, mesdames, les services frontaliers duCanada vous sont très reconnaissants de votre collaboration et nous espérons ne pas vous avoir trop importunéesavec nos démarches et les quelques retards encourus.


  — Nous autres, on s’excuse de vous avoir importunésavec son trip à trois ! Ha ! ha ! ha ! déconne Vicky, étourdie par la fatigue.


  — Ta gueule ! J’ai PAS fait de trip à trois ! s’offusque Katia en assenant une petite tape sur l’épaule de son amie.


  — Mais au Mexique, oui ! complète Caroline sans tropsavoir pourquoi.


  — Eille, c’est quoi votre problème ? On se disait juste« bye », là !


  Les agents sourient, amusés de voir les filles toujourset à jamais en train de s’obstiner. Biron remet, à chacuned’entre elles, sa carte professionnelle. Katia, encore trèsagacée, supplie alors les agents :


  — Pouvez-vous garder ces deux-là ici ? Je vous dis,elles sont pas normales !


  — Bye, bon retour à la maison, conclut Biron avant detourner les talons.


  — On entame notre retour à la vraie vie, maintenant,déclare Caroline en se dirigeant vers les portes vitrées,l’air de craindre pour la suite.


  Au moment où les portes s’ouvrent, les filles se mettentillico à chercher Éric du regard. Une impression de déjà-vude leur voyage au Mexique les enveloppe. Caroline fouilledes yeux la vaste salle bondée de gens, mais n’y repèrepas son conjoint. Les filles continuent d’avancer en zigzaguant entre les groupes de gens excités attendant familleset amis.


  — Voyons ? ! angoisse Caro en s’immobilisant, constatant bien évidemment qu’Éric n’est pas encore arrivé.


  Elle agrippe son cellulaire. Éric lui a justement envoyéun texto il y a de ça dix minutes.


  (Un peu en retard, on arrive !)


  — Ah non, il est avec le petit…, constate Caroline.


  — Je pensais qu’il devait le laisser avec ses parents, sesouvient Vicky.


  — Il a dû changer d’idée dans l’espoir de me faire unesurprise. Pauvre petit minou, il doit être tanné d’attendre.


  — C’est pas bien grave, Caro. Il devait plutôt êtreexcité de dormir à l’hôtel avec son père.


  — Oui, mais hier soir, ils ont dû attendre longtempsici…


  Les filles se positionnent pas très loin des portesrotatives menant vers l’extérieur pour attendre Éric, quistationnera probablement la voiture juste devant afind’accélérer le processus.


  Vicky, qui a sorti un miroir de sa bourse, s’inspecte levisage sous tous les angles. Elle constate avec grand regret :


  — Ouin, je suis pas la plus cute en ville, disons.Calvince, j’ai encore mon bronzage de raton…


  — Je comprends, on vient de vivre les vingt-quatreheures les plus absurdes de notre vie.


  — Les filles, c’est plate, mais je vous annonce officiellement que je ne repars plus jamais nulle part avec vousautres. Cette fois, c’est très sérieux.


  — Bah, arrête donc, Caro…


  — C’est très vrai. Voyons donc ! Voir si, MOI, je visdes affaires de même dans la vie ! Je vous jure, partir envoyage avec Éric, ce serait sûrement les vacances les plusmonotones du monde, mais au moins, je m’en sortiraisvivante et sans casier judiciaire !


  — Caro, t’exagères encore…


  — Non, non, je suis sérieuse. Réalisez-vous que, pourmoi, un samedi qui sort de l’ordinaire dans ma petite vie,c’est d’aller au cinéma avec mon chum après avoir fait les courses au Costco ? C’est presque le comble de la folie pournous. Un genre de grosse sortie. Avec vous deux, ben…


  — Avoue que, pour ce voyage-là, c’est pas de notrefaute du tout. RIEN n’était de notre faute en vérité, conclutKatia, fière de ne pas avoir été à la tête des conneriesvécues par le trio.


  — Oui, mais Caro a raison, Kat. Ça nous arrive pareil !Pourquoi ? Pour-quoi ?


  — Je sais pas, se désole Katia, qui approuve tout demême l’idée générale véhiculée par le groupe.


  Les filles sont dérangées dans leur réflexion post-voyage par Caroline, qui voit arriver la voiture d’Éric.


  — Il est là !


  Elles sortent en moins de deux à l’extérieur. La froideurde janvier les enveloppe aussi confortablement qu’unecouverture de clous.


  Les deux portières avant s’ouvrent. Coup de théâtre. Cen’est pas le fils du couple qui accompagne Éric, mais bienMarc. Il sort. Prise d’une joie intense de le voir, amalgaméeau flot des émotions vécues durant la dernière semaine,Vicky court vers lui en criant très fort son nom avant dese jeter dans ses bras comme une épouse de militaireretrouvant son tendre mari après une mission de six ansau front. Celui-ci l’accueille avec joie en lui embrassantla tempe. Caroline se rue aussi avec force sur Éric pourse cramponner à son cou. Esseulée, mais sincèrementcontente pour ses amies, Katia observe les retrouvaillestouchantes en songeant à Mike…
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  Une fois la vague de tendresse passée, les gars s’emparent à la hâte des mallettes pour ne pas retarder la file devoitures attendant patiemment derrière. Étrangement, ilsne demandent aucun détail aux trois filles quant à la raisonjustifiant le fait qu’elles aient raté l’avion.


  — On dirait que vous êtes comme nos sauveurs !s’amuse Vicky en s’agglutinant au bras de Marc, tropheureuse de cette surprise.


  — Attendez qu’on vous raconte ce qui s’est passé !


  Vous ne croirez pas ça ! débute Caroline en soufflant avec labouche et en se demandant visiblement par où commencer.


  L’air sérieux, Marc se tourne vers Éric :


  — On leur dit ?


  Le visage d’Éric s’assombrit alors d’un seul coup et ilchuchote dans sa direction :


  — Non ! En arrivant à Gatineau, comme on en avaitparlé…


  — De quoi ? s’informe Caroline.


  — Rien, rien, tente de la rassurer Éric en déplaçant unedes valises pour être en mesure de bien fermer le coffre.


  — Eille, c’est quoi l’affaire ? demande à son tour Katia,qui sent visiblement que quelque chose cloche.


  — Marc, esti…, grince Éric, en colère que celui-ci aitouvert la porte sur un sujet délicat.


  Dans une ambiance empreinte de lourdeur, les deuxgars déplacent toujours les bagages dans le coffre, Marcayant décidé d’apporter son aide à Éric pour ainsi éviterle regard de Vicky. Éric découvre un objet coincé sous lapremière valise :


  — Hé, regarde, Caro ! C’est monsieur Tom ! Le petit lecherchait…, se réjouit-il en brandissant devant les yeux desa conjointe une peluche en forme d’ourson.


  — Laisse faire monsieur Tom, là ! Éric ? insiste Carolinesur un ton autoritaire, voire quasi menaçant.


  Il approche et lui prend la tête à deux mains, avant dedire :


  — On a une longue route à faire, vous devez êtreépuisées, on va reparler de tout ça en arrivant, OK ?


  Un automobiliste impatient qui klaxonne derrière euxforce Éric à refermer le coffre. Croyant que le malaisea un lien avec la fille inconnue qui s’est ajoutée sur sonFacebook pendant son absence, Caroline redresse le coucomme un braque allemand ayant repéré une proie :


  — Éric, j’embarque pas dans l’auto tant que tu me dispas c’est quoi…


  Fait comme un rat, celui-ci décoche un regard outré àMarc.


  Convaincue que le secret s’avère plutôt en lien avec levoyage de Marc, Vicky se plante à son tour près de Carolineen croisant les bras, signifiant qu’elle exige également desavoir avant de bouger. Se retrouvant ainsi devant les troisfilles qui font du piquetage avec des têtes de manifestantescontre le massacre des blanchons sur les glaciers, les garsn’ont d’autre choix que de s’ouvrir. Malgré le froid, les filles semblent fermes et solidaires. L’automobiliste derrières’impatiente une fois de plus.


  — OK, LÀ, TOI ! Fais de l’air ! rugit Caroline, enbalayant l’air d’une main.


  La voiture recule pour finalement passer près d’eux à viveallure en leur envoyant un sympathique doigt d’honneur.


  — Dis-leur, toi, t’as commencé, décide Éric, quianticipe visiblement une réaction négative de la part destrois protestataires congelées.


  — Ben, euh…, débute Marc.


  Celui-ci marque une pause, laissant ainsi croire que lesujet est en effet très grave. Katia s’impatiente :


  — Accouchez, simonaque !


  — En fait, euh… On le sait un peu ce qui vous estarrivé…


  — Quoi ? Comment ça ? Caro te l’a écrit ? s’étonneVicky, pas trop au courant des messages échangés entreeux depuis leur arrivée en sol canadien.


  — Non, je t’ai rien raconté, rectifie celle-ci, bien aucourant.


  — Capotez pas, tout est sous contrôle, mais… c’estpassé à la télé, hier. Sur LCN… On vous a vues…


  — QUOI ? ? ? s’étouffe Caroline en s’appuyant sur lacarrosserie de la voiture, au bord de l’évanouissement.


  — HEIN ? beugle à son tour Vicky.


  — WhAt ! grogne Katia en se prenant le front.


  — Calmez-vous, les filles, c’est pas si grave...


  — Ma mère doit capoter…, fait Vicky, les deux mainssur la tête.


  — Tout le monde capote un peu, à vrai dire, rectifieMarc.


  — Esti de MARDE… DE MARDE ! gueule Katia.
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  — ET LE BUUUT ! crie Marc en se levant d’un bond desa chaise, les deux bras dans les airs.


  Au même moment, une sirène digne de celle despompiers retentit derrière le bar central du populaireresto-bar de Gatineau. Dans la cacophonie des fans hystériques du tricolore venus voir le match tant attendu contreles Bruins de Boston, les filles tentent de poursuivre leurconversation, en vain.


  — Yes sir ! Un but, ma blonde ! s’exclame Marc en se rassoyant près de Vicky.


  — Ben oui, je l’ai vu. Surtout « entendu », mettons,répond Vicky en roulant des yeux en direction de Katia quise trouve devant elle.


  — Gang de Boston à marde, esti que je les hais,commente Marc, soulevé par la partie en cours61.


  — Mais moi, si les Nordiques reviennent à Québec, jevous abandonne et je change de camp, annonce Mike d’unair tout à fait assumé.


  — Bon… Il vient de rentrer dans gang depuis cinqminutes et il s’arrange déjà pour qu’on parte en guerre, sedésole Marc en donnant un coup de coude à Éric.


  Ils rigolent tous les deux un moment avant de leverleur bière en direction du nouveau chum de Katia, qu’ils connaissent depuis à peine quelques semaines. Bonjoueur, Mike fait semblant d’être offusqué un instant avantd’éclater de rire et de choquer son verre contre celui de sesnouveaux amis.


  Katia, quant à elle, sourit de toutes ses dents en direction de Vicky, heureuse de voir que l’intégration de sonnouveau chum se passe bien. Caroline soupire en direction de la machine à popcorn tout près de la table, l’air de se dire : « Alléluia ! Mes amies sont ENFIN en couple ! »


  — Moi, c’est Canadiens forever, à la vie à la mort. J’ai le CH de tatoué sur le cœur, statue Éric, un doigt en l’airavec son éternel air de chimiste un peu coincé.


  Vicky se lève pour aller aux toilettes.


  — Ah! J’y vais avec toi, l’interpelle Katia, avantd’embrasser Mike passionnément – étant donné qu’elle vale quitter pendant au moins cinq minutes.


  — Moi siiiii ! décide Caroline, juste dans le but de sejoindre au groupe.


  En s’engouffrant dans les toilettes du restaurant, lesfilles se sourient.


  — C’est comme notre première soirée multicoupleofficielle ! C’est cool, hein ? se réjouit encore une fois Caroline.


  — Oui, les gars s’entendent bien, je pense. C’estvraiment le fun ! approuve Vicky.


  — Les filles, je suis tellement in love, là ! pleurniche Katia, presque au bord de la syncope amoureuse.


  — Ah ! c’est vraiment le fun ! Je suis TELLEMENTcontente que vous soyez ENFIN en couple ! ! Yeah ! s’excite Caroline comme si elle ne le réalisait pas.


  — Reviens-en, Caro, s’il te plaît. T’en parles souvent,lui envoie délicatement Vicky, un peu tannée de la redondance quasi journalière de ses propos.


  Katia enchaîne en se vidant le cœur :


  — Tout compte fait, disons que j’ai été sur les nerfsassez longtemps, avec son tannant de fils. Là, je suissoulagée…


  — Ouin, il te testait, le p’tit maudit, comprend Caroline.


  — Oui, peut-être, mais il est correct dans le fond.


  Quand on s’est vraiment expliqués, il m’a avoué qu’iln’avait jamais pris la relation naissante entre son père etmoi au sérieux à Cuba. Il a changé d’idée quand il a vuqu’on se fréquentait au Québec.


  — Il faut dire que c’est dur de prendre au sérieux unefemme qui ramène ton père à coucher dans sa chambre en tefrenchant en même temps, relance Vicky, du tac au tac.


  — « En même temps », faudrait pas exagérer, quandmême, rectifie Katia en s’inspectant dans la glace entredeux affiches faisant la promotion des nouveaux platsmexicains sur le menu.


  — Euh… OK, d’abord, dans la minute suivante, affirmeVicky comme si elle y était.


  — On s’en fout ! Veux-tu le temps en millième desecondes, un coup partie ? Anyway, on n’en parle plus, ça n’existe pas, bon ! fulmine Katia, trouvant que son incar-tade ne pèse pas vraiment dans la balance.


  — Mais tout est bien qui finit bien, affirme Caroline ense retenant à deux mains de proférer une autre déclaration de joie relative au fait que les filles sont désormais en couple.


  — Il aime son père et il voit qu’on est heureux, conclutKatia. C’est l’homme de ma vie, les filles ! LUI ! Le vrai ! LEprésident ! J’ai enfin trouvé…


  Ses amies rigolent en la voyant se dandiner commeune adolescente en pâmoison entre le comptoir et lesèche-mains.


  — Je suis aussi très contente que Marc et moi, on aitofficialisé notre relation. Je pense que ça m’insécurisaittrop, notre formule « union libre », avoue Vicky.


  — T’as jamais su s’il a eu une aventure avec une fille àVegas ? demande Caroline.


  — Non. En fait, étant donné que j’ai tenté de « frencher-rien-que » la moitié du ré sore de mon bord, j’ai jugé bon de ne pas revenir sur nos vacances respectives. Dans le fond,ce qui compte, c’est à partir du moment où l’on s’est ditêtre vraiment un couple, admet Vicky.


  — Pis ta photo ? Eille, tu nous as jamais reparlé de ça,cachottière ! se souvient tout à coup Katia.


  Vicky lève vers ses amies des yeux de cocker honteux.


  — Alors ? insiste Katia.


  — Si je vous en ai pas reparlé, il y a sûrement uneraison…


  — Il a aimé ça, c’est certain, voyons ! C’est un gars !


  — Il AURAIT probablement aimé ça, oui…


  — Comment ça « aurait » ?


  Vicky hésite un instant. Elle inspire.


  — Les filles, ç’a pas de bon sens…
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  Enlacés dans le lit comme deux amoureux à leurs premiersjours, Vicky et Marc rigolent en s’embrassant.


  — Je vais tellement dormir pendant des heures, sedélecte Vicky, enfin heureuse d’être bel et bien arrivée àGatineau après ce long périple à la finale peu reluisante.


  — Je me suis ennuyé de tes fesses, commente-t-il enlui triturant le derrière à deux mains comme un pervers.


  — Ha ! ha ! ha ! rigole Vicky en tentant de se défaire deson étreinte, de peur qu’il ne remarque les petits boutonsencore bien présents sur son postérieur.


  Réussissant enfin à se dégager, elle réagit en se souvenant tout à coup :


  — En tout cas, j’ai pas eu beaucoup de commentairesà propos de ma surprise…


  — Quelle surprise ?


  — La photo…


  — Quelle photo ?


  Elle soupire de découragement en croyant que celui-cin’a simplement pas ouvert son message sur Facebook. Elle attrape son téléphone sur la table de chevet et appuiesur l’icône de son profil. Elle ouvre ensuite sa boîte demessages privés et elle repère leur conversation.


  — Cette photo-là… Hein ? Voyons ? Elle est plus là…


  — Quoi ? Tu m’as envoyé une photo sexy ? s’exciteMarc en lui empoignant la taille.


  — Attends. Comment ça, elle est pas là ?


  Elle fouille un instant sur son appareil avant de deviner :


  — Ah non ! Ah non ! Ah non ! Dis-moi pas que…, puiselle ouvre une autre boîte de messages.


  Celle qui se trouvait tout en haut de la liste.


  — AH NON ! Belle conne, je l’ai envoyée à ma mère !



  — Pouah ! Pas vrai ! ?


  — Franchement ! J’ai honte…


  — Je peux-tu juste la voir au moins ? demande Marcavec un petit air piteux.
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  Katia se tord de rire, à demi couchée sur le sèche-mainsautomatique.



  — HAAAAAA ! pleure de rire Caroline, quant à ellepliée en deux, la tête pendant vers le plancher.


  — Bon, c’est correct, là, s’offusque Vicky. Vouscomprenez maintenant pourquoi j’en reparlais pas…


  — Ta mère… Ha ! ha ! ha !


  — Et là, quand j’ai vu ça chez Marc, je me suis renducompte qu’elle avait lu le message le lendemain matin etqu’elle n’avait rien répondu. Pauvre petite maman. Mesemble de lui voir la face en prenant son café le matin:« Ah, ma belle fille chérie m’a écrit un message de bonneannée… Voyons voir. Clic ! Ah mon Dieu ! » Et elle me voit,écartée sur le lit, à moitié « chaudaille » et en bobettes, rien de moins que les seins à l’air. Épouvantable.


  — C’est hilarant ! Elle t’a rien dit d’autre quand vousvous êtes vues ?


  — Non, après la commotion due à notre arrestation ettout, j’ai voulu lui en parler. Elle m’a coupée sec en disant :


  « J’avais compris. N’en parlons plus ! Bon, j’ai fait des pâtés au poulet, en veux-tu ? » Je pense qu’elle est traumatisée.


  Elle fait du déni…


  — Je comprends donc.


  — Imaginez, sa fille lui envoie une photo dépravée etelle la voit aux nouvelles, impliquée dans une arrestationet une affaire de drogue à Cuba. Elle a dû dire à mon père :« Ouin, on a vraiment manqué notre coup avec elle… »Donc, pour répondre à ta question, Kat : oui, mon chum a aimé la photo, quand j’ai fini par la lui montrer…


  — En tout cas, les filles, moi j’ai appris que, mêmeen couple, rien n’est jamais gagné. Ce n’est pas nécessairement mauvais de craindre que l’autre puisse aller voirailleurs un jour. L’histoire d’Éric, qui avait ajouté commeamie la super belle fiancée de son nouveau collègue autravail – qui n’a PAS de compte Facebook –, m’a donné unebonne frousse. Même si j’ai déjà fait des conneries dans lepassé, j’ai refermé cette porte pour toujours. Éric, c’est lepère de mon fils et l’homme avec qui je veux passer le restede mes jours, dit sincèrement Caroline, la mine tristounette à cause des squelettes dans son placard.


  — La fiancée de son nouveau collègue… Je savaistellement que c’était quelque chose du genre. Quand j’yrepense, t’as fait toute une histoire avec rien, hein ? sedésole Katia.


  — Eille, parlant de Facebook. L’autre mouffette decon… je l’ai accepté comme ami, mais je lui ai barré tous lesaccès ; je ne vois rien de lui et il ne peut pas voir mon mur.En fait, il est dans mon réseau et c’est tout ! Non mais, desplans pour qu’il ramène quelque chose de super compromettant sur la table de façon vraiment hors contexte. Noway ! s’amuse Vicky.


  — Moi, je l’ai même pas accepté. Paquet de troubles,lui, confie Katia.


  — Moi non plus ! Des fois, je pense à lui et paf ! ilapparaît dans ma tête comme un parasite et je suis en beaumaudit pour le reste de la journée, avoue Caroline.


  — Pauvre toi, ce sont certainement des symptômesclassiques de choc post-traumatique, diagnostique Katiaen secouant la tête, portée par une compassion palpable.


  Prise d’une illumination, Vicky interrompt leur discussion ironique :


  — Ah les filles ! Je vous avais pas dit ça ! J’ai eu leverdict final de notre compagnie d’assurances pour leremboursement de mes frais médicaux à Cuba, hier…


  — Puis ?


  — Cibole, ils payeront PAS ! leur annonce Vicky, tout àcoup hors d’elle.


  — Comment ça ? C’est vraiment niaiseux !


  — C’est à cause de l’autre incompétente de médecinqui a écrit sur son rapport médical que j’avais pogné unemaladie transmise sexuellement. Franchement ! J’ai prisdes médicaments pour l’herpès pendant trois jours…


  — Ha ! ha ! ha ! Excuse-moi, mais je trouve ça un peubeaucoup drôle…, se bidonne Caroline en riant de nouveauà ventre déboutonné.


  — Bah… moi, pas tant que ça. Encore un mauditvoyage qui m’a coûté les yeux de la tête au final. C’étaitune simple infection cutanée comme de l’herbe à puce…Franchement ! C’est juste à moi que ça arrive, des affairesde même !


  Les filles se taisent un instant sans raison apparente.Katia fend le silence en deux en éclatant de rire. Les deuxautres l’imitent.


  — C’est vrai que, toi, Vicky, tu coûtes cher à sortir enmaudit ! Ha ! ha ! ha !


  — Ma facture est toujours plus élevée que celle desautres, oui. Parlez-en pas à Marc, il le sait pas encore. Desplans pour qu’il me quitte par peur de manquer de fondsdans son compte.


  Les filles terminent ce qu’elles avaient à faire et retournent auprès de leurs chums. Marc les accueille en lesmettant au courant des derniers faits saillants :


  — Vous avez manqué une échappée de fou dePacioretty, les filles ! Mais on n’a pas compté.


  — Ah bon, font celles-ci en reprenant leur place respective à table sans témoigner plus d’intérêt à la nouvelle.


  Éric les taquine :


  — Vous avez l’air bizarre ? Avez-vous fait des niaiseries aux toilettes ?


  — Ben non…, nie Caroline en roulant des yeux versson chum.


  — De toute façon, Éric, si elles ont fait des niaiseries,pas de trouble, on va en entendre parler aux nouvelles toutde suite après le match ! rigole Marc.


  — Aaah ! Ah ! Très drôle, commente Vicky en lui tirantla langue.


  — C’est correct pour cette histoire de LCN et tout, aufait ? demande Mike. Vous avez réglé ça comment avec lacommission scolaire ?


  Katia, qui ne se souvient pas lui avoir livré les derniersdéveloppements à ce sujet, lui explique brièvement :


  — En réalité, la commission scolaire avait donné lemandat à la direction de notre école de nous rencontrer àce sujet. On a raconté l’intégralité de notre mésaventure ànotre directeur et tout s’est bien passé. Dans le fond, c’était pas notre faute du tout.


  — On a tout raconté, encore une fois…, souffleCaroline, les yeux ronds.


  — Et on s’est fait écœurer par les trois quarts de nosétudiants qui nous avaient vues aux nouvelles, complètement sous le choc au beau milieu de l’avenue principalede Varadero et entourées de policiers cubains… Eille…Franchement…


  Éric rit de la situation loufoque et met Mike en garde :


  — Toi, tu sais pas dans quoi tu t’embarques avec elle,dit-il en montrant Katia du doigt. Chaque fois qu’ellesse retrouvent les trois ensemble, c’est l’enfer sur terre, ilparaît !


  — Ah ouin ?


  — Bah…, commente sans conviction Katia.



  — Assez que moi, j’ai décidé que ma blonde ne partirait plus jamais sans moi, affirme Éric en volant à l’arrachéun baiser rapide sur les lèvres de Caroline.


  — Moi non plus, d’abord ! affirme Marc en regardanttendrement Vicky, l’air de se demander s’il peut ou nonexiger une telle chose.


  — Ça veut dire qu’il faudrait partir en couples laprochaine fois ? évalue Mike en embrassant la joue deKatia, qui est presque assise sur le rebord de sa chaise afind’être le plus près possible de lui, et ce, en tout temps.


  — Aaaaaah ! Ce serait une excellente idée, ça ! envoieKatia en regardant ses amies.


  — Ouin…, dit Caroline avec peu d’entrain, pas certainede l’excellence de ladite idée.


  — On irait où, mettons ? demande Vicky en tournant latête vers Marc.


  — Paris ? propose Éric. J’ai toujours rêvé d’aller là, ettoi aussi, mon amour…


  — Je sais pas trop, se défile Caroline, en regardant àtour de rôle ses amies.


  — Vegas, c’était top aussi, affirme Marc.


  — Faudrait voir… Un des deux…


  


  Notes


  1. Imaginez si, à l’aéroport Montréal-Trudeau, on accueillait les touristes au son d’un disque de la Bottine souriante ? « Son p’tit porte-clés tout rouillé, tout rouillé/Son p’tit porte-clés tout rouillé gaiement… »



  


  2. Valise.


  3.Ensuite, taxi ?


  4. Un moment s’il vous plaît.


  5. Oui, oui, la valise et ensuite le taxi.



  6.« Très froid »in spanish. Combien de gens ont déjà vécu ça dans le Sud ?Moi, si !



  7. « Bière ? Trois dollars canadiens ou deux pour cinq. » (À Varadero, on offre ça pendant le transport !)



  8. Important de toujours prononcer le motresortde cette façon. C’est de la francisation « correcte » ![image: Smile]



  9. Les gens qui filment le buffet dans les tout compris, perso, je trouve ça vraiment très drôle ! (Pauvres téléspectateurs qui visionneront le tout…)



  10. Expression se déclinant en adjectif qualificatif lorsqu’on parle d’une matante.



  11. Du verbe « dévêtisser », bien évidemment. À paraître dansLe Petit Duboisillustré.



  12. Autrement dit, « aller lancer une carotte cubaine ou deux » (pour les lec-trices de la sérieChick lit)…



  13.What ? !



  


  14. Oui, minibar, ici.


  15. Demain, minibar, ouiii.


  16. « Bien, bien, allons-y, allons-y, mon cœur ! »



  17. Ai-je vraiment besoin de traduire cela ? ![image: Smile]



  18. Moi, j’en connais un… Ça vous dit quelque chose, les consœurs ?



  19. Ça restera entre nous…



  20. Très beau pour monPetit Dubois illustré, ça !



  21. Ah, la fille avec la tuque, c’était moi ! J’espionnais les trois profs en vacances à Cuba...



  22. J’ai vu ça... Eh oui !



  23. Le verbe « colérer » devrait déjà exister depuis longtemps, il me semble, non ?



  24.Chest-bras-de-Drummond, voilà maintenant son nom !



  25. Allons-y !



  26. Je vais finir par vous la mettre dans la tête hein ? !



  


  27. Que se passe-t-il ?


  28. Je ne sais pas…


  29. Comme lors d’un certain congrès à Québec…



  30. La 62e Rue, c’est vraiment unmustà Varadero !



  31. Quinze.



  32. Allons-y !



  


  33. Petit détail informatif ici. Ça peut être utile, sait-on jamais…


  34. Bonjour !


  35. Quoi ?



  36. Ah oui. Je comprends.



  37. Payé.



  38. Alléluia !



  39. Des dents ?



  40. Activité classique de « tout inclus ». Vrai ou pas ?



  41. Ici ?



  42. Calmez-vous ! Calmez-vous !



  43. Trouvé près de la piscine.



  


  44. Magasin.


  45. Les trois amies ont besoin d’un bon café !


  46. Un Pontiac, han ?



  


  47. Une sorte d’entre-deux entre le beignet et la pâte à choux ; ça comble une envie de sucré n’importe quand !


  48. Pochette de pâte renfermant diverses mixtures de poulet, légumes et sauce.


  49. Mexique, Patrice… ah lui… Grrr !



  50. Marc étant prof d’éducation physique à leur école, je vous le rappelle.



  51. Votre auteure le sait, elle… Hon, hon, hon…



  


  52. Sortez.


  53. Connaissez-vous cet homme ?


  54. Elle demande à parler en anglais.


  55. Habituellement, on rage « intérieurement » à propos de quelque chose, mais là, avec Katia…



  56. Du verbe « rotationner » bien sûr ! À paraître dansLe Petit… (vous connaissez la chanson).



  57. Fait vécu personnellement… sur un vol de douze heures en direction de Bangkok…



  58. Voilà au moins un gros dossier de réglé ! Je ne peux par contre pas vous donner de détails concernant la moumoute. Vous devrez donc vivre dans le doute pour le reste de votre vie… Je suis vraiment désolée.



  59. Phénomène étrange nommé scientifiquement « Le syndrome de la commission Charbonneau ».



  60. Ah oui ! Ça vaut la peine d’inventer un mot ici !



  61. Bon, votre auteure en profiterait-elle pour afficher au grand jour ses couleurs sportives ?[image: Smile]



  


  [image: bibliographie]



  


  
    [image: C4]
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